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Lit S<>i!i^t« <li: <jit'u{ïrnplii« de Lisbiinne, diiiia l'uiiponsiou et le 
iléveloppempiit rationnel ft j)ratique Je ecs travaux seieiititiques, a 
limjoiirs cnnBacri: niix iiivestijpitioiiB hîfltoriquea ime partie coiisi- 
iléniblc Je KOti iutiuence et do wu efFortH, en clicrcliaot à suppléai' 
l'absence d'une institiitiou active et spéciale pouc les étude» de 
riiÎHtoii'C iiatltmale. 

C'est dane ce but qu'elle s'est efforcée d'encourager et d'organi- 
ser l 'exploration des mrchÏTes et de l'histoire étrangère dans le sens 
Uc compléter et d'écUircir l'histoire du Portugal, dont les nombreu- 
ses relations politiqueii ont toujours été, et nont encore de nos jours. 
Je la plus grande importance, au point de vue de la civilisation 
moderne. 

Dans cet ordre d'idées, notre excellent ami et illustre collègue, 
Mr. Oscar Godiu, a ëté l'un des premiers à nous prêter son géné- 
reux et intelligent concours. 

Godiu est un nom justement connu dnus les fastes du socialisme 
sérieux et pratique. 

L'homme qui représente et porte aujourd'hui ce uom a conliuué 
à maintcuir et ù honorer la sympathie qu'il inspire. 

Mr. Oscar Godin, l'intelligent et érudit industriel de Lille, l'un 
des mt-inbres les plus dévoués de l'active Société Je Géographie de 
cette ville, ausi-i bien que de celle di> Lisbonne, n'appartient pas 
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lieureusemeDt à cette caste d'iiigrati> qui, de par la vieille Europe et 
il» sein même des dures épreuves que notre paye traA'erse, nous ont 
rétribué, soit eu féroces calomnies, soit en morne indifférence les 
lionueufB et les services que, naguère encore, i\e mendiaient auprès 
de nous. 

Ayant reçu du Roi de Portugal un témoignage spon,tané de sim- 
ple justice, Mr. Oscar Oodin y a répondu de la façon la plus noble 
et la plus aimable on nous accordant une coopération aussi affec- 
tueuse qu'ia&ligable dans l'étude et le culte de notre histotry 
nationale. 

Et BÎ cette histoire est toute la richesse qui nous reste, elle nous 
sufKt largement pour narguer les menaces et la morgue hautaine de 
ceux qui aujourd'hui nous rapetisBent.. 

Profondément attaché par les sentiments du cœur à ce noble 
représentant de la vieille gentilhomme rie françatsc, je no puis en 
dire davantage. 

Mais combien il est consolant de pouvoir en dire autant.' 

Lisbonne, août 181)2. 



XtKtafw (Bczàiizc. 
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On counait les rêveries parfois ingéuieuses de Mr. de 
Grave qui fait un flamand d'Ulysse, et le regarde avec 
Strabon comme le fondateur de Lisbonne ou Ulyssipo, 
nom qui suivant lui est identique h celui de Lisseweghe. 
Il est vrai que cette belle découverte il la doit en partie 
k Vredius, qui la tenait de main tierce. Kien de .nouveau 
sous le soleil, pas mémo les opinions les plus extrava- 
gantes ! 

Mais si ces origines prétendues ne peuvent être rappe- 
lées que pour mémoire et en qualité de curiosité littéraire, 
il est permis de conjecturer que, lorsque Henri, qu'on croit 
lils du duc de Bourgogne Bobert I, vînt au secours d'Al- 
phonse VI, roi de Castille et d'Aragon, qu'il reçut en 
1094 ou 1095, pour récompense de ses services, la main 
de Thérèse, fille naturelle de ce prince, avec le titre de 
comte du pays situé entre le Douro et le Mînhci, et devint 
ainsi le premier souverain du Portugal, il était accompagné 
dans son expédition de quelques flamands, sans doute de 
ces Brabancîoma qu'on rencontre dans la plupart des en- 
treprises hardies de ces siècles, et dont Gauthier de Coinsi 
disait an commencement du xiii* siècle : 



Cil coteiel, ci] Brehençons 
Ce BUDt désblcB. 
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Il est certain du moins que ([uelquea années plus tard, 
c'est-à-dire en 1147, les flamands aidèrent le roi Alphonse 
Henri (Dom. Affonso Henriques), dont la fille épousa en- 
suite le comte de Flandre, et que Mathieu Piris et d'autres 
appelJect aussi roi de Galice, à prendre Lisbonne sur les 
Maures. Un moine flamand appelé Amould avait prêché 
la croisade avec tant de ferveur et de succès en Flandre 
et en Lorraine, que beaucoup de Flamands se joignirent 
à des Allemands, des Lorrains et des Anglais, pour se 
rendre en Palestine, Toujours prêts à s'arrêter en route 
quand il y avait un coup d'épée à donner, du butin à faire, 
des payeiis k exterminer, les croisés relâchèrent en Portu- 
gal. Dodechin qui était de voyage, et Eobert du Mont- 
Saint-Michel, disent qu'il y avait environ 200 navires 
flamands, allemands et anglais. Acenheiro n'en compte au 
plus que 180. Ija flotte quitta les côtes d'Angleterre le 12 
avril, et le 28 juin, la veille des Apôtres, fut en vue de 
Cintra'. Le roi de Portugal y était dans le château avec 
les seigneurs de sn cour; k l'aspect de tant de voiles, il 
conçut des inquiétudes et il envoya quatre chevaliers pour 
s'informer qui étaient ces étrangers. Ils lui rapportèrent 



• C'est une erreur de la légende. Ciatra se trouvait encore an 
pouvoir (les Maures. L'escadre des croisés entra d'abord à Port» où 
l'attendait Alfonso I (Affonso), lequel y ïigna un accord arec eux 
pour (ju'ila l'aidassent à la prise de Lisbonne, qu'il allait enti'epren- 
dre. Alfonse partit en effet pour cette ville à la tête d'une puissante 
armée, aiuâi que le raeonte un biet«rien contemporain et étranger; 
— -'Ré: qnoque terrestri accèdent itincrevalidum aduxït eiercitum». 

En général, les chroniqueurs qui racontent les esploit^ des croisés 
omettent do décrire la part que les Portugais prirent il ces expé- 
ditions, pour rehausser la leur, alors qu'il est certain que ces étran- 
gers étaient de simples aventuriers engagés par les rois de Portugal. 
Plus tard, et encore de nos jours, soit par ignorance, soit par parti 
pris, quelques historiens ont renchéri sur In partialité évidente et 
parfois ridicule de ces chroniqueurs. 

Notre collègue et ami, Mr. Godin, dans son intéressant mémoire 
a été plus d'une fois induit en erreur par ce fait, quand il a &it 
allusion à l'histoire interne du Portugal. (L. C.) 
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que c'étaient des ehretiena, prêts à le aeiAii- contre les 
Maures. Ce fat alors qu'on assiégea Lisbonne, dont les 
alliés s'emparèrent après un siège de quatre mois, des 
pertes considérables et des privations cruelles. Les Fla- 
mands étaient commandés par Amonld d'Arscbot. Robert 
du Mont-Saint-Micbel exagère sans doute en portant à plus 
de 200:000 le nombre des Maures ou Sarrasins. Guillaume 
de Nangis va plus loin et assure que, quoique les chrétiens 
ne fussent que 13:000, ils tuèrent 200:000 infidèles. 

Quoiqu'il en soit, les mots célèbres de Lncaîn se pré- 
sentent ici d'eux-mêmes: Vtctrix causa diis placuit. Le 
Portugais Damien de Goes raconte en effet que plusieurs 
des croisés qui perdirent la vie dans cette campagne, 
{urent réputés saints ; entre autres un certain Henri, natif 
de Boon, par qui Dieu daigna faire des miracles aussi 
éclatants que multipliés. Aeenheiro dit que l'on comptait 
parmi eux beaucoup de comtes, et d'autres grands sei' 
gneurs, mais que l'on ne sait les noms que de quatre,< 
qu'il appelle le comte de Lin, Childe Kollim, Dom Leber- 
che et Dom Lygil, persounages qu'il nous est impossible 
de reconnaître,' et qui, d'après la contexture du récit, 
semblent avoir été d'origine anglaise. Le roi Alphonse 
fonda une colonie en faveur des guerriers flamands qui 
voudraient se axer dans ses états. Un moine flamand 
appelé frère Gautier fut fiût prieur de Saint Vincent. 
Thierri d'Alsace, alors comte de Flandre, ne se mit en 
route pour la Terre-Sainte que vers le mois de janvier, 
avec l'élite dés chevaliers flamands, voulant prendre part 
à la croisade nouvelle dont l'empereur Conrad'III et le roi 
de France Louis Vil étaient lés chefs. 

Ce fut sans doute cette assistance donnée par les Fla- 
mands à Alphonse qui fut cause du mariage de sa fille 
Thérèse, appelée depuis Mathilde ou Mahaut, avec Philippe 
d'Alsace, fils du comte Thierri, et, par suite, de l'ayéne- 
ment de Ferrand (Fernando) de Portugal à la souveraineté 
de la Flandre. En 1184, au milieu d'une trêve qui suspen- 
dait les hostilités entre la France et la Flandre, Philippe 
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d'Aleace envoya des ambassadeurs eu Portugal dematider 
la main de Mathîlde. Eobert du Mont-Saïut-Michel écrit 
que cette union avait été ménagée par le roi d'Angleterre, 
Henri II Flantagenet. La princesse s'étant embarquée 
pour venir en Flandre, est surprîee, dans le trajet, par 
des pirates normands qui lui enlèvent tous ses joyaux. 
Philippe, à cette nouvelle, envoie, selon le iiécit d'un àu- 
tcnr moderne, une flotte qui s'empare de ces forbans et 
les emmène en Flandre. Le comte les fait pendre au 
nombre de quatre-vingts. Au mois d'août de la même an- 
née, il célèbre ses noces à Bruges, avec une magnificence 
vraiment royale. Ce mariage fut le prélude de beaucoup 
d'autres alliances analogues. 

Mathilde avait pour mère une fille d'Amédée II, comte 
de Maureinne ou de Savoie. Le comte de Flandre mort, 
elle épousa son cousin Eudes III, duc de Boui'gogne, et 
mourut le 6 mars 1218 (vieux style) d'une manière tragi- 
que: en retournant en Flandre, son chariot était tombé 
dans un marais, prés de Fumes. Mais nous aurons encore 
l'occasion de nous en occuper. 

En 1189, nouvelle descente des Flamands en Portugal. 

Un manuscrit que mr. l'abbé Gazzera avait acheté ti 
bas prix, à Aix, lui a procuré la relation écrite par un 
contemporain d'une expédition navale partie de l'Escaut 
en 1189, composée d'Allemands et d'habitants des Pays- 
Bas. Il vient de la publier dans les Mémoires de l'acadé- 
mie de Turin, avec une introduction curieuse. 

L'auteur de cette relation, ainsi que le remarquejudî- 
cieusement Mr. Gazzera, n'est autre qu'un allemand. S'il 
ne parlait pas de l'empire germanique comme de son pays, 
il suffirait pour s'en convaincre, de ses comparaisons réi- 
térées des locaHtés étrangères avec celles de sa patrie. 

La croisade prêehée par Saint Bernard, avait eu les 
plus funestes résultats. Jérusalem était retombée sous la 
domination musulmane, son iaible monarque gémissait 
dans les fers, et le grand sépulcre du Christ (U grand se- 
polcro di Cristo), suivant la haute expression du Tasse, ce 
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sépulcre affranchi par Godefroid, recevait de nouveaux 
outrages. ' 

La clirétienté entière était en deuil, partout la chaire 
eacréo retentissait de yéhémeutes exhortations. Les rois 
et lea peuples étaient appelés à la défense de la foi. Le 
plus illustre des Holietistauffen, l'empereur Frédéric I'', 
surnommé Barbe-Rousse, le roi de France, Philippe-Au- 
guste, et Richard-Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre, se mirent 
é, la tête du mouvement. Il eût été difficile de réunir trois 
renommées plus imposantes. 

Ce fut alors que leva l'ancre la flotte dont le manuscrit 
de Mr. Gazzera rapporte l'itinéraire. 

Le 1" mai 1 188 (vieux style), cette flotte qui comptait 
onze' navires bien fournis de combattants, d'armes et de 
vivres, quitta le port de Bîeclerente, mot qui, selon 
Mr. G-azzera, désigne l'île de Walcheren, appelée en hol- 
landais Vlaanderen, remarqùe-t-il en note, par une légère 
erreur fort excusable dans un étranger. Bîeclerente ne se- 
rait-il pas Flessingue (VlUinngen) ? Huit jours plus tard, 
après avoir abandonné un bâtiment échoué sur le sable, 
la flotte était dans le port de Lothevîgestohed (Lewestoffl), 
en Angleterre. 

Trois navires échouèrent encore le jour suivant, à l'en- 
trée du port de Sandwich, mais on sauva les équipages et 
les cargaisons, et l'on parvint même à radouber l'une des 
gaîées. 

Le convoi s' étant grossi de quelques autres voiles, se 
remit en route après une station de vingt-trois jours. II 
toucha à plusieurs reprises les côtes de France et de la 
Bretagne, qui, remarque le narrateur, renferme nenf évé- 
chés, dans trois desquels on se sert de la langue bretonne, 
qui n'est commune à aucun autre peuple, tandis que dans 
les autres on ne parle que français. 

La flotte qui avait complétée ses onze bâtiments, en 
trouve trente -quatre dans le port de Lisbonne. Il y avait 
quatre semaines que cinquante -cinq navires, montés par 
des Allemands et des Flamands, avaient pris sus les Sar- 
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rasins le fort d'Alvor*. On y avait égorgé environ 5.600 
personnes, sans épargner l'âge ni le sexe. 

Les compagnons de l'auteur n'étaient guère plus modé- 
rés, et l'avidité du gain leui' faisait commettre bien des ex- 
cès. Le roi de Portugal Sanche 1", voulant mettre à pro- 
fit la venue de ces hôtes, que l'inaction pouvait rendre 
incommodes, les engagea à faire le siège de Silves, possé- 
dée par les Maures dans les Âlgarves. Silves parait à 
l'auteur de l'étendue de Gasiar, ville saxonne du duché 
de Brunawîck, dont Mr. Otton Gôscher vient, par paren- 
thèse, de mettre au jour les Statuts municipaux. 

Nos aventuriers ne tardèrent pas à forcer la ville basse. 
Le lendemain, 22 juillet, après avoir entendu la messe et 
dévotement communié, ils donnèrent l'assaut à la 'ville 
haute; mais repoussés avec perte, ils mirent le feu à la 
partie dont ils étaient déjà maîtres, quoique l'incendie eût 
peu de prise sur des maisons recouvertes en briques et 
dans la construction desquelles il n'entrait presque pas de 
bois. / 

Le !'• septembre, les Mam-es abandonnèrent leurs de- 
meures. La capitulation portait qu'ils se retireraient cha- 
cun avec un seul vêtement, que les croisés auraient le 
mobilier et le roi de Portugal la ville. L'auteur avoue que 
les siens n'observèrent pas très scrupuleusement les clau- 
ses du traité, et que quelques-uns se livrèrent même à 
d'atroces barbaries. 

Le siège, dont les progrès et les vicissitudes sont décrits 
avec beaucoup de soin et même avec une certaine facilité 
de style, avait duré quiffante-cinq jours: la plupart des 
habitants avaient péri de disette ou par les armes. Cette 



1 C'est encore une erreur, dont l'explication eat la même que celle 
de la note précédente. L'escadre étrangère était principalement 
composée de Danois, maïs l'expédition fut également constituée par 
une forte escadre portugaise qui se tronviùtdéjàpréte dans les eaux 
du Tage, à l'arrivée de 1* première, et qui, peu de temps api-èa, fit 
partie de l'expédition de SilveB. (L. C.J 
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ville, qui comptait avant la catastrophe 15.800 âmes, était 
plus forte, mieux bâtde et dix fois plus riche que Lisbonne. 

Pendant le siège, les Portugais, dit l'auteur, ne travail- 
laient ni ne combattaient, se bornant à nous narguer 
comme tentant quelque chose d'impossible *. Au commen- 
cement du siège, les croisés étaient au nombre de 3,500 
en tout, plutôt moins que plus. L'armée du roi de Portu- 
gal étiùt plus considérable : elle avait pour auxiliaires des 
chevaliers hospitaliers de Saint Jean, des chevaliers de 
Calatrava et des Templiers, qui conduisaient des femmes ' 
avec eux a la jpierre et n'en vivaient pas moins réguliè- 
rement. 

Le partage du butin failUt exciter de graves disputes. 
Les croisés flamands s'étaient emparés d'une partie du 
blé, qu'ils vendaient aux Portugais. Pour éviter des rixes 
fâcheuses, les croisés livrèrent la ville au roi et s'en rap- 
portèrent à son équité pour la récompense de leurs fati- 



' C'est encore une reproduction de l'erreur tlont uoufi avons 
parlé dans les notes précédenteB. Le Bol de Portugal avidt déjà 
entrepris l'invasion et la conquËte de l'Algarve, et la prise de Silves 
était un do ses principaux objectifs. Il négocia à cet effet le con- 
conra des aventuriera étrangers, e'engageant à payer leurs services 
avec Je produit du pillage de la ville maure. 

A la flotte des croisèa s'adjoignit celle des l'ortugais, forte de 
trente sept galères ou navires do hauts bords, indépendamment 
d'un grand nombre de saïques (»itiasj. L'armée portugaise suivit la 
voie do terre, et son avant-garde atteignit même Silves arant que 
l'escadre n'y monillftt. 

Le Roi do Portugal y arriva le 29 juillet (1189). Le siège fut sur 
le point d'être levé, mais enfin la ville se rendit à Sanchc I. Co mo- 
unqne voulut racheter la valeur du pillage offerte aux mercenaires 
étrangers par son équivalent en métal ; mais ceux-ci refusèrent d'ac- 
cepter l'échange, et le roi portugais, après avoir rempli fidèlement, 
quoique à conire-cœur, l'engagement qu'il avait pria, se vit obligé 
de chasser do la ville et de congédier les croisés, par suite de» 
odieuses cruautés qu'ils exercèrent. 

Peu de temps après, il fut également forcé de châtier à Lisbonne 
d'autres croisés, qui avaient commis de graves abus. {L. C.) 
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gue^ de leurs Bacrifices et de leura exploits ; mais le roi, 
dit le narrateur, une fois entré dans la place, garda tout 
pour lui et ne donna rien aux eroiséa. Malgré ces divisions, 
(ine prêtre flamand ftit élu évêque de Silves par les Por- 
tugais, et plusieurs de ses compatriotes restèrent avec lui. 
Avec le secours des croisés, le roi de Portugal dominait 
non seulement sur 8ilves, mais encore sur dix châteaux 
qui dépendaient du territoire de cette cité. 

Le 27 septembre, les croisés détruisirent Cadix où les 
Sarrazius affluaient trois fois par an, afin d'échanger les 
produits de l'Afrique avec l'Espagne. 

Puis ils passèrent le détroit de Gibraltar et débarquèrent 
à Marseille. Là, de même qu'à Montpellier, ils virent des 
marchanda C[ui étaient, lors du passage de la flotte, dans 
les villes mauresques, et qui leur affirmèrent que sa venue 
avait causé aux Sarrazins une si grande terreur que, loin 
d'oser se défendre en cas d'attaque, ils ne songeaient qu'à 
fuir. 

Ici s'arrête la narration, qui offre tous les signes de la 
bonne foi. Mr. Gazzera mérite notre gratitude pour l'avoir 
tirée de l'oubli. 

Meyer, sous l'année 1188, parlant de la troisième croi- 
sade, rapporte que Jacques d'Avesnea fut le premier des 
Flamands à y prendre part, et qu'il se rendit en Sicile 
avec sept mille hommes. A. Le Mire ajoute qu'il était 
acompagné d'Hellin, sénéchal de Flandre et seigneur de 
Lilers. Il fut suivi d'une grande flotte de Danois, de Fri- 
sons, de Hollandais et de Flamands, qui naviguèrent vers 
l'Afrique et s'emparèrent de la ville de Silves, Je trouve, 
ajoute Meycr, que dans cette expédition les Flamands 
partirent avec trente-sept bâtiments. Le Mire attribue la 
prise de Silves à Jacques d'Avesnes lui-même, et s'appuie 
sur l'autorité de Vaseoncellos, auteur portugais. Guillaume 
de Kangis raconte le fait sommùrement, mais d'une ma- 
nière assez peu honorable pour les Flamands. Trente vais- 
seaux partis de Flandre, dit-il, et suivant les autres, 
assiégèrent en passant du côté de l'Espagne, une ville des 



Digitizcd by K.rt OOQ IC 



Sarrasina, noOimée Silves, et l'ayant prise après quartuite 
jours de siège, ils la pillèrent, n'épargnant ni le sexe, 
ni l'âge, et massacrant tout sans distinction; ensuite ils 
partagèrent également entre eux les richesses qu'ils trou- 
vèrent, et remirent la ville en possession du roi chrétien 
de Portugal. On voit que dans le récit do Guillaume de 
Nangis, la prise de Silves semble attribué exclusivement 
aux Flamands. 

Le commission royale d'histoire de Lisbonne a recueilli 
dans la collection de documenta inédits, publiée par ordre 
de l'académie, les Chroniques des seigneurs rois de Portu- 
gal par ChristovSo-Eodrigucs Acenbeiro. Il est parlé moins 
brièvement de la prise de Silves, laquelle est attribué k 
des Allemands, des Flamands et des Français: ceux-ci 
avaient quarante troio navires. La prfeence des croisés 
allemands et flamands sur les côtes de Portugal en 118(^ 
(vieux style), est également attestée par la plupart des his- 
toriens, même par ?Art de vérifier les datts; toutefois, BÎ 
on savait le gros de l'événement, les particularités en 
étaient ignorées, et nous n'en sommes instruits que d'au- 
jourd'hui. 

Au mois de septembre 1190, le comte de Flandre, Phi- 
lippe d'Alsace, avant de s'embarquer pour la Terre Sainte 
donne de nouveaux privilèges aux Gantois, remet la ré- 
gence à son épouse la princesse Mathilde de Portugal, et 
prend sa route par l'Allemagne. L'année suivante, le 1" 
août, il meurt de la peste au siège de Saint-Jean-d'Acre. 
Son épouse eut soin de faire rapporter ses restes de Syrie 
et les fit inhumer à l'abbaye de Clairvaux, en Bourgogne, 
Parmi les actes législatifs qui valurent à Philippe d'Al- 
sace ta reconnaissance de ses sujets, il faut compter deux 
diplômes par lesquels, vers 1178, il confirma les libertés 
communales de la ville de Gand. La comtesse douairière 
Mathilde de Portugal, Baudouin VIII et Marguerite confir- 
mèrent ces actes à leur tour, et en étendirent les privilèges. 
Bientôt, Jlathilde, femme pleine de fierté et d'une éner- 
gie virile, Mathilde, qui prenait le titre de reine, parcf 
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qu'elle était fille d'oa roi, le premier de sa race, mais 
doat le bisaïeul avait porté la couronne de France, dispute 
son douaire à sa belle-sœur Marguerite d'Alsace, épouse de 
Baudouin VJII, comte de Hainaut. Ce douaire c'était toute 
la Flandre. Gand, dont le château était occupé par les 
troupes de Matbilde, ferme ses portes à ses nouveaux 
princes. Enfin, au mois d'octobre 1191, traité ou jugement 
arbitral de Arras, rendu par les évêques de Cambron et 
d'Arras et l'abbé de Cambron, par lequel, après avoir fait 
une large part à Louis, fils du roi de France, on adjuge 
pour douMre h Mathilde: Lille, Douai, Cisoing, Orcbies, 
l'Ecluse, Cassel, Fumes, Bailleul, Bourbourg, Eergues, 
Watene, avec le bois et le château de Niep. Non contente 
d'un lot si riche, elle persiste a réclamer la Flandre en- 
tière, et Philippe Auguste, gagné par les promesses et les 
présents de Mathilde, forme le dessein d'arrêter le comte 
Baudouin. 

En 1194 elle épousa Eudes III, duc de Bourgogne 
ainsi qu'on Ta dit tout- à-l' heure ; des écrivains croient 
que pour enrichir des étrangers et alimenter son luxe, elle 
imposa à ses vassaux des charges si lourdes qu'il en ré- 
sulta des résistances acharnées et des luttes d'une violence 
extrême. D'autres, attribuent ces désordres au méconten- 
tement qu'excitaient les impôts destinés à subvenir aux 
frais de la quatrième croisade. 

On trouve aux archives départementales du Nord: 

1200, janvier. — Traité de Philippe Auguste avec Bau- 
douin, comte de Flandre, dans lequel il est déclaré que 
le douaii-e de Mahaut de Portugal, douairière du comte 
Philippe, retournera au comte Baudouin, sans rachat, ou 
à SCS héritiers sauf rachat. 

Baudouin IX, expirant au loin, laissait 4»|ilielînes deux 
filles en bas âge. Jeanne, l'aînée, avait sept ans. Elles fu- 
rent d'abord eoBfiéee à la tutelle de Mathilde, leur tante, 
veuve de Philippe d'Alsace. Le roi de France, prévoyant 
que leur mariage avec des princes étrangers aurait pu lui 
enlever une province qu'il convoitait, réclama, c 
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zerain, la gai'âe iioble des deux illles de Baudouin. Les 
deu^s eufautB, furent doue conduites à Pitris, où elles res- 
tèrent prisonnières pendant dix ans. 

Les Flamands murmuraient de voir leur comtesse éloi- 
gnée d'eux, et le roi cmt devoir la leur renvoyer : il la 
maria d'avance à Ferrand de Portugal, que était fils de 
Sanclie I. Une des clauses du contrat spécifia la cession 
contestée d'Aire, de Saint Orner, etc., que la comtesse 
abandonnait à la France. 

Pendant que les nouveaux époux prenaient le chemin 
de leurs états, Louis, fils du Roi, les devança, les retint é. 
Peronne; alla s'emparer d'Aire, de Saint Omer, et y 
mettre garnison, et leur laissa alors la liberté de continuer 
leur route 

Jeanne étant tombée malade à Douai, Ferrand la con- 
fia à Hathilde, et vint seul visiter les Lillois. La disposi- 
tion des Flamands à l'égard de ce prince n'était pas très 
favorable ; il fut reçu froidement dans plusieurs localités. 
Les Gantois, qui avaient refusé de le recevoir, le poursui- 
virent même jusqu'aux environs de Courtrai. Revenu à 
Lille, il concerta les mesures que réclamait sa position; 
approvisionna la ville, fit de même pour Douai, se dispo- 
sant à demander raison de la conduite qu'on avait tenue 
envers lui. Cependant, déférant au conseil de Jeanne, il 
se borna à négocier avec le Roi; un traité fut signé dans 
un village entre Leus et Pont-à-Vendin. Les villes en li- 
tige lurent abandonnées au Roi ; Ferrand lui fournit pour 
cautions le châtelain de Gand et celui de Bruges. 

Acompagné de sa jeune épouse, notre comte fut alors 
reçu dans Gand; il y confirma l'oi^anisation municipale 
où il introduisit l'élection annuelle des échevins. Les 
Gantois conservèrent cette constitution jusqu'à Charles V, 
qui les en priva pour les punir de leurs révoltes conti- 
nuelles. 

Le roi de France, préparant une expédition contre Jean- 
sans-Terre, convoqua ses grands vassaux, qu'il trouva dis- 
posés à lui prêter leur concours. Ferrand, profitant de la 



Digitizcdby ViOOQIC 



12 



circonstance, ne voulut accorder le sien qu'à condition de 
recouvrer les villes qu'il avait cédées malgré lui. Pour 
lever momentanément cet obstacle, Philippe offrit un dé- 
dommagement, mais Ferrand refusa. 

Cependant, par suite de négociations entainmées, le roi 
d'Angleterre s'était accordé avec le Pape, et l'expédition 
avait été ajournée. Tournant alors contre la Flandre tou- 
tes les forces qu'il avait rassemblées, Philippe s'empara 
d'abord do Cassel, d'Ypres et de tout le pays jusqu'à 
Bruges. Une flotte de douze cents barques pénètre dans 
le port de Damme' alors réputé le premier du monde ; la 
flotte de Ferrand ayant osé les y attaquer, Philippe quitte 
le siège de Gand, vient fondre sur son adversaire, brûle 
le reste de ses propres vaisseaux, livre à l'incendie la ville 
de Bamme, ravage tous les alentours, revient s'emparer 
de Gand, arrive à Lille, qu'il investit et qu'il prend après 
trois jours de siège. 

Avant de retourner en France, le Roi fit construire, sur 
l'emplacement compris entre la rivière du Marché-au-Fil- 
de-Lin, le contour Saint Mauricç et la place des Reigneaux^ 
un fort qui donna son nom à cette dernière place. Le fossé 
était alors la limite de la ville, et ce terrain était extra- 
muros. Ce fort fut bâti en pieux et palissades chevillés et 
croisés ; une porte donnait du côté de la ville et une autre 
vers l'extérieur. Philippe y laissa une garnison que com- 
mandait le Prince royal (depiiis Louis VIII), Gauthier, 
comte de Saint Pol, et plusieurs de ses plus braves che- 
valiers. 

A peine le Roi a'était-il retiré, que Ferrand sortant des 
îles de la Zélande oii il s'était réfugié, reparut à la tête 
d'une armée, et s'empara des villes que Philippe avait 
conquises si rapidement. Louis de France n'avait pas cru 
devoir rester à Lille, et s'était retiré, ne laissant que deux 
cents hommes dans le fort. 

D'Ypres, Ferrand s'était rendu au château d'Erquiu- 
ghem, où, malgré ses efforts il n'avait pu entrer. Il vint 
alors à Lille, et, pendant quatre jours, il fit d'inutiles ten- 
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t.itivf« pour s'en empai-er. Les Lillois tinrent bon, soit 
qu'ils repoussas sent effectivement le Comte, soit qu'ils 
voulussent sauver, du moins, les apparences auprès du Roi. 
Ferrand s'arrêta devant Tournai et s'en repdit maître; 
mais les Lillois continuant leur rôle, avaient poursuivi son 
arrière-garde, lui avaient tué quelques hommes et fait pri- 
sonnier un gentilhomme, Alard de Boughelles, qui fut ra- 
mené en ville. Quelques chroniques locales disent que, 
satisfait pour ce qu'il prenait du zèle en sa cause, le Boi, 
pour montrer aux Lillois son contentement, de leiu* belle 
conduite, leur laissa la garde de sa ville et en retira toute 
garnison. 

Ferrand aviût abandonné au pillage la ville de Tournai, 
et l'évêque avait lancé contre lui une sentence d'excomu- 
nication pour avoir pris ce qui était du droit de l'église. 

Sui-montant alors sa fatigue, et malgré la lièvre qui le 
tenait, ce prince revint dans notre ehâtelienie, et les Lil- 
lois lui ouvrirent leurs portes. Etait-ce la crainte d'un 
traitement semblable h celui qu'avait éprouvé Tournai? 
Etait-ce le terme d'une feinte qu'ils avaient gardé jusque- 
là? Était-ce inconstance ou versatilité ? c'est ce que le lecteur 
pourra décider. Mais si la nature de la faute est incertaine, 
la punition en tîit terrible. 

Irrité de cet attentat, Philippe accourt de nouveau vers 
la Flandre. Guillaume le Breton rend compte de cette ex- 
pédition où notre ville fut détruite de fond en comble. 

Sans se mettre en peine d'investir la ville, les ti'oupeB 
du Roi y entrent par la porta du fort qui regardait l'inté- 
rieur, et dont elles s'étaient emparées. Lille devint une 
seconde Froie : les ennemis se répandent dans les rues, 
dont la plupart étaient construites en bois. Le vent étend 
l'incendie qui se propage rapidement; les vieillards et 
les femmes, renfermés dans leurs demeures, y périssent 
d'une mort affreuse ; quelques-uns cherchent, mus inutile- 
ment, leur salut dans la fiiite, ils tombent presque tous 
sous les coups d'une ennemi forieux. Un brouillard épais, 
■qui vint à s'élever, arrêta seul la poursuite des vainqueurs. 
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Presque tous les habitants furent tués en combattant, 
luassaerés ou fait prisonniers pour être marquées du fer 
de la servitude et vendus comme esclaves; ceux qui 
échappèrent durent s'expatrier. Le Roi, irrité et voulant 
faire disparaître une vitle qui l'avait offensé, aida au ra- 
vage des flammes; tout ce qu'elles épargnèrent fiit ren-. 
versé par les machines ii guerre. Le fort Dargnd ou des-. 
Reîgneatix disparut lui-même dans cette destruction géné- 
rale. Les brasiers, amoncelés sur l'emplacement des mai- 
sons, avaient échauffé la terre tourbeuse, à l'endroit où la 
rue Basse et la rue Grande-Chaussée sont aujourd'hui, de 
telle sorte, que le sol brûlait encore plusieurs jours après 
la destruction, La fumée qui s'élevait dans les airs formait 
un nuage épaia qui répandait dans la campagne, à plus de 
trois lieues sous le vent, une odeur de tourbe. Tel fut le 
châtiment de ce que les amis du prince appelaient la per- 
versité des Lillois. 

Le Portugais s'était rendu en Angleterre, et là, avec le 
roi Jean, avait noué cette ligue si célèbre dans l'histoire 
de l'Europe, et dont le but était le partage de la France. 
Philippe -Auguste, dans les plaines de Bouvines, k quelques 
pas de IJUe, déjoua tous ces projets. 

On connaît les péripéties de cette mémorable journée. 
La milice de Lille, comme celle des antres villes de la 
Flandre, y combattit vaillamment la chevalerie française, 
dont le premier et terrible choc donna sur le corps d'ar- 
mée de Ferrand. La mêlée de ce côté dura trois heures, 
et pendant trois heures, elle fut effroyable; il s'y passa 
des scènes homériques. Les chefd flamands, poiu- encoura- 
ger leurs soldats, haranguaient, tout en frappant d'estoc et 
de taille. Tour-ù-tour ils parlaient des aïeux et de leurs, 
exploits ; ils rappelaient les femmes et les enfants laissés 
au foyer domestique ; puis, évoquant les cruels souvenirs 
de l'incendie de Lille et de l'invasion française, ils appe- 
laient la vengeance par des clameurs de mort. Un cheva-- 
lier de la châtellenie de Lille, Eustache de Marquillies,. 
auquel les historiens du temps donnent une stature gigan- 
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tesque, se faisait remarquer par son indomptable furie; 
seul, au milieu des rangs ennemis, il bondissait comme un 
lion, s'excitant lui-même en criant Tue! tue! Et, en effet, 
la terre, autour de lui, se joncliait de cadavres, jusqu'au 
moment oii une épée française, plongée dans sa gorge, le 
renversa moit du haut de son destrier. Le Portugais se bat 
comme un lion, dît Le Olay. 

■Deus chevaux sont morts sous lui. Couvert lui même 
de blessures il perd tout son sang. Les ehevahers flamands 
qui vivent encore, essaient de le tirer de là, mais c'est en 
vain. Le comte se défend en désespéré ; la terre est jon- 
chée do corps tombés sous ses coups. Le sang coule en 
flot de ses blessures et il fléchit sur ses genoux. Toutefois, 
sa bonne épée n'est pas tombée de sa main ; il essaie en- 
core de la brandir. Enfin son oeil se trouble, n'en pouvant 
plus et se sentant évanouir, il la rend à un seigneur 
appelé Hngues de Marcuit«. 

Philippe-Auguste rentra victorieux à Lille. Les sei- 
gneurs et ses ennemis l'appelèrent Orand, et sa royauté 
fut désormais raffermie. Ferrand fait prisonnier, fut con- 
duit à Paris, oii, pendant treize ans, il resta dans des ca- 
chots malsains, qui ne s'ouvrirent que le 6 janvier 1227. 

Jeanne restée seule dût pourvoir aux soins du gouver-' 
nement, elle avait offert 50:000 livres (2.500:000 francs) 
pour la rançon de Ferrand; et pour réunir cette somme, 
elle avait emprunté à ses sujets. Notre chapitre Saint 
Pierre lui avait offert 300 livres (15;000 francs) ; le cha- 
pitre SaintDonat à Bruges lui fournissait sept soiw de Flan* 
are par feu de ses hôtes, etc. Jeanne- donna des lettres pap 
lesquelles elle déclarait que ce don était de pure grâce. 

Et pourtant on l'accusa aussi d'être une mauvaise épouse ■ 
et de prolonger la captivité de son mari ! 

Notre vertueuse princesse répondait k ces accusations 
par des bienfaits nouveaux. Les villes qui l'avaient mécon- 
nue reçurent des lettres de pardon ; celles qui furent don- 
nées à Lille, sont conservées dans nos archives. Elle fonda 
des lieux de prière et de charité. Lille vit, aussi s'élever 
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le couvent des Gécollete, oh est actiK^tlement le musée; par 
des lettres datées de Lille, elle dota les Frères mineurs de 
Valenciennes, leur fit tmoult de biens, à cascun elle donna 
une grise robbe avecques le clkaperon et un blanc sans 
chaperon, tous les aaa tant qu'elle resquit pour acquérir 
la miaéricordie de Dieun. 

Du fond de sa prison Ferrand nous envoya les Domini- 
cains; le prévost de Saint Pierre les accueillît avec em- 
pressement, et leur donna un terrain sur lequel on a tracé, 
depuis, la rue des Troîs-Anguilies, aujourd'hui rue de 
Voltaire. 

Après treize ans de captivité Ferrand sortit enfin de sa 
prison. La reine Blanche, mère de Louis IX, exigea pour 
sa rançon 25:000 livres comptant et 25:000 livres à terme 
pour lesquelles Lille, Douai et Lectuse lui restaient en ga- ' 
rantie. 

Dès que le prisonnier fut rentré dans ses états, Gré- 
goire IX ordonna à l'archevêque de Reims de lever la 
sentence d'interdit qu'il avait fait mettre sur la ville de 
Lille par l'évêque de Tournai ; mais le prince, rendu à la 
liberté, et que la réflexion avait peu mûri, employa son 
temps à des guerres sans motif, et termina son orageuse 
carrière sans avoir'rien fiiit pour notre ville, que Jeanne 
entom'ait de tant de sollicitude. Ataqué de la gravelie, il 
mourut à Noyon. Ses restes furent déposées à Marquette, 
dans l'abbaye que la comtesse y avait érigée. 

Son corps fut mis au chœur des religieuses, dans un 
tombeau de marbre, au devant de celui qu'elle fit élever k 
son époux Fen;and, mort le 27 juillet 1233, à Noyon. 
En l'église N. D. de Noyon se lisait cet épitaphe : 

FeTnandi proftvos Hjapaiiia, FUndrîa corpuB. 
Cor cum vÎBCcribas continet iste lociia. 

Traduit ainsi : 

L'Espagne eut les ayeux de Fernand, son corpB Flandre. 
Ses entrailles et eon cœur ont voulu ce lieu prendre. 
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Les deux tombeaux étaient pareils, magnifiques, haut 
élevés; le mausolée du comte Fernand, qui était pres- 
qu'aa milieu du chœur était fait de marbre noir et de mar- 
bre blanc, et l'on voyait la statue du comte couché, au-des- 
sus de la pierre couvrant le tombeau. Tout auprès, du 
côté de l'autel, s'élevait la sépulture de marbre poli de la 
comtesse Jeanne, aussi représentée au-dessus de la pierre 
principale. Les côtés étaient ornés de petites statues en 
ronde bosse ; on y lisait ces épitaphes : 

Fernaudi proavos Loaitania, Gallia serrât 
Viicero, qnod svpereit coiporiB, iste locus 
Sxtra pioa servet ejui cnu coDJuge msDes, 
Et innml extema luce cruautar. 

Est sita Flandreneis princepa et Haononietteis 
In tumolo tali, Vîta nitait speciali, 
Sicut Soesniia, cœlebs iiùt ista monalis^ 
NobiIita« talis, proies fait irapertaliB, 
Jiuto, pot«iis, fortis, clemens ac horrida mortis. 
Angelicie miita ait turbis hsec comitiBBa; 

Anno mUleno mtgravit cnm quadrageno 
Quarto et bÎB centum, qnÎDta luce Decembrîs. 

On lisait autrefois autour de sou. tombeau: *Juncta hit 
et X quaier bù sibi btna obiit quùda decemhrù.* Inscription 
oblitérée indiquant la date de son trépas: «mariée deux 
fois, elle mourut le mois de décembre &gée de 54 anai. 

Dans l'inventaire de Oodefroid, publié par Mr. de Saint 
Génois et reproduit par Mr. Detepierre, on voit plusieurs 
chartes relatives à Ferrand ou émanées de lui ; elles sont 
des aimées 1220, 1228, 1232, 1234 et 1235. Je cite en 
notes d'antres sources. 

Dans un act« du 30 décembre 1220, Jeanne déclare 
que le doyen et le chapitre de Saint Donat lui ont donné, 
pour la r^içon de son mari, sept solda, monnaie de Flan- 
dre par feu de leurs hôte» : que c'est pure grâce et sans 
que la chose puisse tirer à conséquence à l'avenir. 
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Par im autre acte da mois d'avril 1228, le comte 
et la comtesse accordèrent aux Brugeois un privilège, 
d'après lequel eux et leurs successeurs s'engageaient à ne 
nommer d'écoutête ou de bailli dans cette ville, à moina 
que ce magistrat ou sa femme n'y eut reçu le jour. Ce 
privilège ne fot pas le seul que ces princes donnèrent à 
leurs sujets. Les G^antois surent profiter des circonstances. 
Les concessiona se multiplîment avec la puissance pro- 
gressive de l'élément populaire et les combats que se 
livraient les différentes influences qui gouvernaient la 
société. 

Ce fut aussi pendaiit la captivité de Ferrand, je veux 
dire en 1215, que les fi-ères-mineurs parurent pour la pre- 
mière fois dans le Hainaut. J'ai parlé ailleurs de cet ordre 
dont Jacques de Vitry nous a montré l'action puissante 
sur les masses, et j'ai raconté que les premiers qui en pri- 
rent l'habit dans le Hainaut étaient de braves chevaliers. 
Jacques de Guise, qui nous a instruit de ces détails, nous 
apprend que vingt-huit chevaliers flamands, après avoir 
suivi à Constantinople le comte Baudouin, s'étaient rendus 
à l'appel du roi de Portugal qui voulait envahir le royaume 
de Maroc. Ces chevaliers, suivant la déclaration de l'un d'eux, 
cherchaient à remplir leurs devoirs envers Dieu et envers 
!a/reine MathUde, jadis comtesse de Flandre, sœur du roi 
de Portugal, oh reverentiam Dei ac Mathildis regmœ. Au 
nombre de ces croisés on comptait Eoger de Gavre, frère 
de Basse, Henri de Nesle, Liévin d'AxelIe, Josse de Ma- 
terne, Winoe de Hondschot, Thierry de Dixmude, Pierre 
d'Oudenhoven, Jean, curé de Sommerghem, Gauthier du 
Itoaoi, frère de Robert, Jean, de Trit, .frère de Régnier, 
Macaire de Saint Menebould, Bartbélemi, frère de Quénon 
de Béthune, Jean d'Aire et Ferrî, son frère, etc. Ces 
hommes dévoués s'étaient promis de s'assister mutuelle- 
ment et de ne se quitter qu'à la mort. 

Étant entrés dans le royaume de Maroc avec une multi- 
tude innombrable de fidèles, ils y trouvèrent beaucoup de 
Franciscains qui enseignaient la foi aux chrétiens par la 
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parole et par l'exemple, et aux Sarrasins par des predi 
tions et des miraclea éclatants. Ils en virent même plu' 
sieurs endurer le martyre pour Jésua-Chrtst, Frappé d'ad- 
miration, l'infant Pierre, fils aîné du roi de Portugal, le 
quel commandait en chef l'armée chrétienne, promit que, 
si Dieu lui conservait la vie et lui peimettaït de servir son 
pays, il entrerait dans l'ordre de ces religieux. Le roi, son 
père, ayant approuvé cette résolution, les, chevaliers fla^ 
mands rassemblées sous l'étendard du prince, firent vœu 
d'imiter son exemple. Peu de temps après leur arrivée à 
Lisbonne, ces guerriers au cœur simple s'acquittèrent de 
leur promesse. Réunis toi^s les vingt-huit à Lisbonne, dans 
un petit couvent fort pauvre appartenant aux frères, en 
présence du roi de Portugal et d'une foule de personnes 
nobles et non nobles qui fondaient en larmes, ils renoncè- 
rent à leurs armes, à leurs femmes, à leurs enfants, aux 
biens, aux honneurs, à toute les pompes du siècle, et, 
après avoir renvoyé leurs hauberts à leurs épouses et à 
leurs amis charnels, comme étant désormais morts au 
monde, ils prirent l'humble habit de Saint François, pour 
obtenir la rémission de leurs péchés '. 

Bientôt d'autres personnes de gi-ande naissance se cou: 
sacrèrent à cette vie indigente : Jacques de Guise nomme 
Josse de Materne, qui avait le gouvernement de la Flao- 
dre, et Jean de Gand, descendant d'une famille illustre, 
aujourd'hui éteinte. 



' Cette IntéressBDte Icgeuile. éTidemment di5naturéc, ne figure 
pas daue les récits des hbtoi'îciLS portugais. 

Cet in^t D. Pedro était lils du loi de Portugal, Sanchc I, et 
frère de ce Fernand ou Ferraiid dont parle le mémoire. 

A ravénement au trône, de leur frère AlptonBu H, tous les deux 
se brouillèrent avec lui et quittèrent le Portugal. Femand se rendit 
à Paris, où. résidait sa. tante la duchesse Mathilde, et Pedro se diri- 
gea & la cour de Léon dont le roi s'était allié aux Usures. De là 
D. Pedro, accompagné d'im célèbre aventurier castillan, Pedro de 
Castro et de plusieurs antres individus, passa au Maroc, uoudans 



Digitizcdby ViOOQIC 



20 



Ces frères, qui avaieot aidé Jeanne h confondre le faux 
Bandonin, obtinrent sa protection particulière, et Ferrand, 
malgré sa prison, dans toutes les lettres qu'il lut écrÎTait, 
ne cessait de les lui recommander. 

D'autres religieux, les Dominicains, furent en grande 
recommandation prés de Ferrand. Il laissa par testament 
une somme pour leur construire un monastère à Bruges, 
et, après sa mort, Jeanne contribua à cette érection, ainsi 
que le prouvent des actes de 1233 et 1234. 

«En l'an 1224, dit Wieland, la comtesse Jehenne acquist 
le terroir du Francq à messire Jean de Noyelle (Nesle), 
cbastellain de Bruges, pour la' somme de 23:545 livres f> 
sols 7 deniers Farisis. Le comte Ferrand, estant encoires 
prisonnier en Franche . , .» 

Mathiide de Portugal avait cessé d'exister en 1310. 
Ferrand niourrut de la pierre, le 27 juillet 1233, et sa 
veuve épousa le comte Thomas de Savoie, dont nous nous 
occapons suffisamment dans notre premier mémoire. C'é- 
tait un prince valeureux et loin d'être dépourvu du rare 
talent de gouverner. Mr. Capefigue dit qu'il avmt beau- 
coup aimé les folles filles et les jongleurs. Ces faiblesses, 
si on a le droit de les lui imputer, ne sont jamais, ou pres- 
que jamais incompatibles avec l'énei^Ie de l'ame et l'élé- 
vation de l'esprit. 

Ferrand n'eut de la comtesse Jeanne qu'une fille qui 
mourut jeune. Cinq ans environ après la mort de Ferrand^ 



le but <ic couqnérir le paj'r, mais, an dire de 1s tradidon, à titre 
d'umi de l'emperenr maure. La môme tradition ajoute qu'il rapporta 
de I& les restes des célèbres martyr» àa Maroc. A cette aventure 
doit se rattacher la légende flamande dont nous anrouB bientôt 
l'oceaBioD de nous entretenir. 

Paseaut ensuite en Aragon B. Pedro y épousa la comtc^ec d'Ur- 
gel en 1223. Celle-ci Ini laissa en héritage ees états, qu'il êcliang»^» 
(l'abord contre l'île de Majorque, enlevée par lui aui Hauree, cé- 
dant pluB tard cettf même Ile en échange d'un autre territoire. 
(T.. C). 



Digitizcdby ViOOQIC 



21 



une princesse flamande s'unit h un roi de Portugal. Al- 
phonse m, épousa en 1238, Mathiide de Dampmartin, 
iiomtesse de BoiUogne-sur-Mer, mais la répudia ensuite. 

On trouve aux archives départamentales du Nord: 

1267, Le Undemain de l'exaUeUion de la Sainte-Croix. — 
La comtesse de Flandre, Margueritte, règle le différend 
qu'il y avait entre elle et les marcliands de Castille, d'Es- 
pagne, de Portugal, d'Aragon, qui venaient vendre et ache- 
ter à la foit% do Lille. H j avait quatre articles de plaintes. 
1" On demandait de chaque balle chargée sur un chariot 
ou une charrette, 4 deniers ; 2° On demandait le droit de 
sortie sur les marchandises non vendues ni achetées à la 
foire ; 3" On demandait do chaque tourtel (paquet) de drap 
non cordé ni croisé, 2 deniers de chaque drap; 4° on de- 
mandait 4 deniers et une maille de chaque drap que l'on 
payait. 

Cependant le développement des communes et l'avéne- 
ment de la classe bourgeoise faisaient de jour en jour fleu- 
rir davantage le commerce. Des relations se formaient 
avec les nations étrangères, et le cercle des idées et de la 
politique s'agrandissait en même temps. L'an 1387, les 
marchands d'Écoase et de Portugal, s'établirent à Bruges; 
l'année suivante arrivèrent cens des Algarves. lia y eurent 
bientôt des comptoirs et y obtinrent insensiblement des 
privilèges. 

On trouve également aux archives départementales du 
nord: 

1388 mai 20, à Bruges. Traité de commerce conclu 

entre Femand (ronsalve, licentié es loix, député du roi 
de Portugal, et les députés des villes de Flandre. 

1390 mai 23, Bruges. ——Denis, infant de Portugal 
traite de sa rançon avec le grand bailli de Flandre — 
Seau de Denis. Dans le champ les armes de Portugal; 
finq Kcussvns en croix, chargée chactitt de cinq Lésants ran- 
gés en sautoir, séparés par quatre rameaux. 

Marchand, et d'après lui Gramaje, ont indiqué quelles 
espèces de marchandises Bruges tirait de l'Espagne et du 
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Portugal, pays que l'on confondait souvent: Hispania in 
diversa régna dtetîncta cttm Portugaîlta, coccum, aurum, 
argentam, eertcttm, ex usque fila ac texta îignum gdiacum, 
aalsam parillaiH, uniones, aromata (cunctis indicîs itîta mer- 
eîhua, i>08tea Antwerpiœ aucHorlbus) advekente. «Les diffé- 
rents royaumes d'Espagne et de Portugal, foumissiiient do 
la graine d'écarlate, de l'or, de l'argent, de la soie écrue 
eftisaée, du bois de gaïac, de la salsepareille, des perles, 
des épices (toutes marchandises des Indes qui ensuite ar- 
rivèrent en plus grande quantité à Anvers).» 

Bruges, de son cOtê, envoyait en Portugal des chevaux, 
des bestiaux, du beurre, du fromage, des harengs, des 
étoffes de âl et de laine, des tapis, et toutes sortes d'objets 
de manufactures. 

Mr. Van de Weyer, qui a représenté la Flandre à la 
cour de Lisbonne, a bien voulu m'apprendre que le fer- 
blanc était une des importations les plus considérables de 
la Flandre, en Portugal, où ce produit porte encore le non 
de feuille de .Flandre. II a fait observer en même temps 
qu'une affaire compliquée, inextricable, s'appelle toujours 
une Flandre, par allusion à nos troubles qui avaient si vive- 
ment préoccupé jadis les Portugais. 

L'occupation de Madère par les Portugais en 1420, est 
nn événement qui marque dans les fastes du commerce. 
Bientôt après, ils y transplantèrent des ceps de vigne 
tirés de Chypre, et des cannes à sucre qu'ils avaient 
feit venir de Sicile, où elles étaient communes dès le 
XIl" siècle. 

Le commerce dut prendre beaucoup d'extension lors- 
qu'en 1497, le hardi Vasco de Gama eut doublé le cap 
de Bonne -Espérance et montré la véritable route des In- 
des. La découverte du nouveau monde oflrit en même 
temps un horizon immense à la spéculation, jusqu'alors ti- 
mide et resserrée. Le commerce maritime acquit ainsi tout- 
à-eoup une grande prépondérance. Anvers avec son bean 
port devait détrôner Bruges, qui conserva cependant une 
partie du commerce du Nord. 
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Avant Cr^na, tm âamand avait doté le Portugal de plu- 
sieurs îles considérables, qui ont retenu le nom d'Iles Fla- 
mandes ou Açorea *. 

En 1445, Josué Van den Berghe, de Bruges, découvrit 
ces archipel, siaon intégralement, en partie du moins. iSeàe 
ces îles ne paraissent avoir été colonisés que, lorsqu'on 
1466, le roi de Portugal, Alphonse V, les donna, après 
beaucoup d'instances, à sa tante Isabelle, duchesse de 
Bourgogne. La duchesse envoya de Flandre dans ces îles 
beaucoup de monde, hommes, femmes de tous les métiers, 
ainsi que des prêtres et tout ce qui appartient au coite 
religieux; comme aussi plasieurs vaisseaux chaînés de 
meubles et des objets nécessaires à la culture des terres 
ou à la bâtisse des maisons. Pendant deux ans elle fit dis- 
tribuer aux colons, qui étaient environ au nombre de deux 



' Cette légende (car c'est simplement une légende) de la décou- 
verte des Açores par les Flamands et de la cession de cet archipel 
par le Roi du Portugal à la duchesse portugaise de Bourgogne est 
aujourd'hui défiDÏtivement écartée par des documente certaôna et 
déci8i&. 

Elle a été une pure invention érudite, quoique fort iavrùsembla- 
ble, dans le genre des navigatioiiB et découvertes attribuées ans- 
Diéppois sur les côtes d'Afrique, une autre invention qu'Aveaac 
s'est tant efforcé d'implanter et qu'on retrouve encore comme une 
version sérieuse dans les livres du jour et les cartes récentes. 

Ce fut, crojons-nouB Siegenbeek, de Leyde, qui propagea cette 
fausse légende en 1823. Elle eut surtout pour origine une des nom- 
breuses erreurs commises par Martin Beheim dans son GUibe, mais 
tout récemment encore, un savant flamand, Mr. Baudet, se propo- 
sant de vériller l'exactitude de cette légende, dut reconnaître et 
avouer qu'elle était complètement inconsistante et dénnée do fonde- 

— "Mais, hélas! il nous faut en convenir, des recherches ligon- 
reuses et spéciales faites dans les archives de Bruges et aillenrs, 
sons la savante direction de l'archiviste E.Von den Busche, n'ont Éait 
découvrir aucun Josué Vem den Berg ou Vanden Bergh, on Van- 
den Berga, et moine encore la plue petite mention de ces voyages 
snr l'Océan Atlantique. Aucun écrivain, même le plus simple d'une 
époque antérieure it ITT4, ne fait mention de lui et nous devous nons 
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mille, tout ce dont ils pouvaient avoir besoin pour subsis- 
ter. En 1490, il restait aux Açorea plusieurs milliers de 
personaes, tant de l'Allemagne que de la Flandre. Us y 
avaient passé avec le chevalier Jacob vaft Hurter, seigneur 
de Moerkerqne, dont le célèbre navigateur Martin Bebaim 
devint le gendre et à qui la duchesse avait donné ces îles 
en fief pour lui et pour ses descendants. II est remarqua- 
ble que le marquis de Castel-Bodrîgo, François de Moura 
Côrte-Real, qui prit le gouvernement des Pays-Bas en 1664, 
était gouverneur et capitaine héréditaire de l'île de Ter- 
cère, la principale des Açorea, de Saint-Greorges, de Fayal 
et du Pic. 

Cette princesse Isabelle, à qui la cession des Des Fia* 
mandes avait été faite, épousa le duc Phili^^-le-Bou, en 
1540. Elle était fille de Jean I'"' de Portugal, dit le Grand. 



résigner, Belges ansBÎ bien que Néerlandais k perdre un des priuui- 
pftux navigateurs du xi* siècle. Il ne nous est donc pas permU 
d'inscrire son nom dans nos annales, ni de célébrer prochainement 
son jubilé. . . • (Besckrijving van de Atorùche Eilandm' etc., Mém. 
de la Société de Géogr. d'Anvere, i, 1879). 

L'archipel des Açores av^t été découvert par les Portugais et 
leur appartenait déjà bien longtemps avant que quelques Flamands 
eussent essayé de s'j établir k la demande ou avec l'autorisation des 
princes portugais. Ce fait ressort même des docnmeats qui octrojè- 
rent les premières antorisations. 

Il suffira de citer les pièces relatives à rétabliasement de Jobs 
Van Huerter, dont la fille, la portugaise Joanna de Macedo, épousa 
tfartin Bsheim, et celles concernant Jacome de Bruges ou d'autres 
colons. 

L'idée même d'une grande colonie flwnaade aui îles des Açores 
est inexacte, et la dénomination d'Iles Flamandes étant de beau- 
coup postérieure à la découverte et i la colonisation portugaise, 
ne saurait tenir debout devant ces dernières. 

N'ayant pas pu éviter en temps opportun l'erreur commise par 
Mr. Godin, i, la bonne foi duquel nous rendons pleinement justice, 
notre conscience nous impose le devoir de faire ces rectifications, 
que sa loyauté et son amitié ne prendront certainement pas en 
mauvaise part. (L. C.) 
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Philippe-le-Bon, veuf de Michelle de France et de BoDnc 
d'Artois, n'ayant point d'enfante, se résolut à demander 
la main de la allé du roi de Portugal. A cet effet il en- 
voya, en 1428, à Lisbonne, une ambassade composée de 
Jean, seigneur de Boubaix et de Herzelles, son conseiller 
et premier chambellan, chef de la légation, Baudouin do 
Lannoy, dit le Bègue, chevalier, sieur de Molembaix, 
gouverneur de Lille, André de Toulonjon, écuyer, sei- 
gneur de Mornay, ses conseillers et chambellans, et mfù- 
tre Gilles d'Escomaix, docteur en décret, prévôt de Har- 
lebecke, conseitler du duc et maitre des requêtes de son 
hôtel. Baudouin d'Ongnies, écuyer et maître d'hôtel, fut 
chargé de la dépense. 

Les ambassadeurs s'embarquèrent à l'JÉicluse le 19 octo- 
bre 1428. Le 11 décembre suivant, ils étaient à Bayonne, 
et le 16, ils prirent terre à Cascaes, petit port à cinq lienes 
de Lisbonne. 

Le roi de Portugal se trouvait alors avec sa cour et les 
infants à £stremoz, bourgade de l'Alemtejo. On y devait 
célébrer les noces de l'infant Edouard avec Eléonore 
d'Aragon. 

Après qnelc^ues pourparlers, dans lesquels on se ser- 
vit réciproquement de la langue latine, le roi de Portugal 
donna son consentement. M^éanmoins, les ambassadeurs 
avant de rien conclure, prirent dès informations sur le ca- 
ractère et les mœurs de la princesse Isabelle, et en firent 
faire le portrait par Jean Van Eyck, valet de chambre du 
duc de Bourgogne, qui était h leur suite et que nous con- 
naissons mieux comme peintre célèbre. 

Le 12 février 1429, pour informer le due du résultat 
de leurs négociations, ils lui dépêchèrent quatre messagers, 
deux par mer et deux par terre; par mer, Pierre de Vau- 
drey, écuyer, échanson du duc, et un poursuivant d'armes, 
appelé Renty; et par terre, Jean de Baîssi, écuyer, et un 
autre poursuivant d'anues, appelle Portejoie. 

En attendant, les ambassadeurs, accompagnés d'Albert, 
bâtard de Bavière, de Grîgnon de Landas, d'Hector Sas- 
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quespée et à'sutres gentilshommes suivants, allèrent en 
pèlerinage à Saint Jacques en Galice et de là visiter le 
duc d'Aijonne, le roi de Castille, le roi maure de Grenade 
et plusieurs autres princes, seigneurs, villes et provinces. 

Ils ne furent de retour à Lisbonne qu'au mois de mai, 
au moment où l'infante Eléonore y iaisait sa première en- 
trée. 

Le 4 juin ils allèrent à Cintra, oii le roi les avait in- 
vités, et où Pierre de Vaudrey, de retour de Flandre, vînt 
les rejoindre et leur apporter la réponse du duc. 

Incontinent, on dressa les conditions de l'alliance proje- 
tée; le contrat fut passé à Cintra, devant notaire, le 14 
juillet 1429, et le lendemain, qui était un dimanclie, le 
seigneur de Roubaix épousa l'infante par procuration. 

Après plusieurs réjouissances dont les ambassadeurs et 
la princesse eurent les honneurs, le 30 septembre le roi 
mena sa fille au navire qui devait la conduire en Flandre. 
Le 8 octobre seulement on mit à la voile. Isabelle, acom- 
pagnée de l'infant don Femand, son frère, du comte d'Orin 
(d'Ourem), son neveu, de plusieurs chevaliers, écuyers, 
dames et demoiselles, et autres' de sa compagnie, au nom- 
bre de 2.000 personnes environ, en quatorze grands navi- 
res, bien armés et avitaillés, s'éloigna de Lisbonne vers 
le soir. Les vents contraires dispersèrent cette escadre, 
et une indisposition força le sieur de Roubaix de se sépa- 
rer de l'infante. Il la précéda cependant k l'Écluse, où elle 
arriva le jour de Noël, avec cinq navires seulement des 
quatorze qui l'avaient convoyée. Le débarquement se fit 
en grande cérémonie, L'in&nte resta plusieurs jours k 
l'Ecluse pour se reposer; mais Philippe de Bourgogne, qui 
se piquait de galanterie, y vint plusieurs fois lui faire sa 
cour. Le 7 janvier 1430, à l'Ecluse même, Jean de Thoisi, 
évêque de Tournai, bénit les épousailles de Philippe et 
d'Isabelle. Les témoins de l'infante furent son frère, don 
Femand, le comte d'Orin (d'Ourem), l'évêque d'Evora, et 
quelques autres, en petit nombre, pour éviter Je bruit et 
l'éclat. 
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Le même jour, la duchesse graridement accompagnée vint 
à Dam, et le lendemain eut lieu sa réception à Bruges. 
Elle y entra par la Spejfpoort, aujourd'hui ta porte de 
Damme. 

La magnificence des fêtes qui se célébrèrent alors est 
connue. On sait aussi qu'à cette occasion le duc fonda 
l'ordre de la Toison d'Or, et adopta la devise auitra n'arca/, 
qu'il ne se crut poa obligé de prendre au sérieux. Maie 
Isabelle, douce et résignée, ferma les yeux sur les infidé- 
lités de son volage époux, et sut, par sa prudence, con- 
server son estime et un juste ascendant sur lui. 

On trouve aux Archives dépai-tamentales du Nord : 

Jraité de mariage de Philippe le Bon, duc de Bourgo- 
gne, avec Elisabeth, jiîle du roi de Portugal. — Lisbonne 
23 juillet 1429. Sceau du roi Jean I" dit io Grand. Dans 
les armes de Portugal: cinq écusgons formant une croix 
terminée par des jUurone, chaque écusion portant cinq 6e- 
santê rangés en sautoir à la bordure chargée de sept châ- 
teaux. Légende : SigUlum domint Joannis regîs Portugaîie, 
Algarbie. 

Noue trouvons peu de Portugais à la cour de Bourgogne 
depuis ce mariage. Parmi les écuyers d'écurie ordinaires, 
je ne remarque qu'un Alvaro de Brito; un autre écuyer, 
Perreno d'Arento, était probablement de la même nation. 
Panni les filles de la duchesse qui vinrent avec elle du 
Portugal, je ne vois qu'Isabelle de Sousa, dont je parlerai 
tout k l'heure. Des étrangers un peu nombreux auraient 
excité trop de jalousie. 

Cependant, un neveu de la duchesse, Jean do Coïmbro, 
suivit cette cour avec sa sœur, mademoiselle de Coïmbre, 
Béatrix de Portugal, et prit part à des aflaires importan- 
tes, telles que la guerre contre les Gantois et la paix 
conclue avec eux en 1455. H avait pour père Pierre, duc 
de Coïmbre, quatrième fils du roi Jean 1°' et de Philippine 
de Lancastre. Sa mère était Isabelle, fille de Pierre IV, 
roi d'Aragon; ce qui donna lien à Pierre de Coïmbre, son 
frère aîné, de disputer cette couronne avec l'aide du duc 
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de Bourgogne ; maia il le tenta sans Buccès. Du chef de 
sa femme, Charlotte de Chypre, de la maison de Luaignan, 
Jean prit le titre de régent du royaume de Chypre, il se 
qualifiait en outre de prince d'Anttoche. En 1458, il mou- 
rut sans héritiers. Son bel-oncle lui avait donné le colUer 
de la Toison d'Or dans le chapitre 1456, en remplacement 
de Hugues de Lannoy. 

En 1452 l'évêque d'Arras nommé Forteguerre étant 
mort, le chapitre, par le commavdement ^u duc de Bour- 
gogne, dît Du Clercq, lui choisit pour successeur Jacques 
de Coïmbre, 'frère de Jean, et protonotaire apostolique, 
lequel quatre mois après paasa k l'archeyèché de Lisbonne 
et reçut le chapeau de cardinal, au titre de Saint Euatache. 

Depuis quelque temps, on n'entendait plus parler de 
troubles religieux, lorsque l'on vît s'élever en Flandre, sur- 
tout en Artois des procès pour Vcmderie; c'était une vague 
accusation, où se trouvaient mêlés des faits d'héréste et 
de sorcellerie. , 

Â Lille, le 23 mars 1458, un enthousiaste portngûs 
nommé Alphonse, habillé en forme d'hermite, d'assez 
dur âge, fut brûlé à Lille au miliea de la Grand-Flace: 
clequel Alphonse secrètement séduisoit le peuple de fausse 
créance, et disoit icelluy Alphonse que, puis (depuis) que 
Saint Grégoire, pape, mourut, il n'y avoit un pape due- 
ment esleu ne consacré, et par conséquent nuls évesques, 
ne nuls prestres, ne le corps de Notre-Seigneur consacré, 
ne mariages faits, ne nuls aultres sacrements; et combien 
que ledit Alphonse disoit qu'il croioit en la Trinité, s'y ne 
croioit-il pas eu plusieurs articles de la foy, ains droit qu'il 
avoit esté en noeuf évesciés re^itis de la foy, mais Dieu 
l'en avoit tonsjours deslivré sahs péril de son corps ; que 
se on le faisoit mourir, que dedans trois années advien- 
droit si grande mortalité, Ëtmine et guen'e, que le pays 
en seroit détrait. Et menoit ledit Alfonse moult aspre vie, 
comme aller sans soulliers, vestir la (Jiaire, et toujours es- 
toit en églises à genoux et en oraisons; toutesfois il fiist 
preschié publiquement, et jasoit qu'il eust aultrefois esté 



Digitizcdby ViOOQIC 



préchié publiquement ailleurs, ne se vollut oncques rap- 
peler, ne monetror nuls signes de foy, mais dîsoit que le 
feu que l'on allnmast autour de lui, ne le polroit ardoir; 
mais il mentit, car sitost que le feu fust boutté èa fagots 
il fiiBt subitement ards et bruslé*. 



Isabelle paraît dans plusieurs circomstances remarqua- 
bles. En 1435 eurent lieu les conférences d'Arras, aux- 
quelles assistèrent les ambassadeurs de l'empereur Sigis- 
mond, des pois^ de CastiDe, d'Aragon, de Portugal, de 
NavaiTe, de Naples, de Sicile, de Chypre, de Pologne, de 
Danemark, des ducs de Bretagne et de Milan, ceux de 
France et d'Angleterre, plusieurs cardinaux, beaucoup 
d'évêques, entre autres celui de Liège, des députés de 
l'université de Paris et de quantité de bonnes villes de 
France, de Flandre, de Hainaut et de Hollande ainsi 
qu'une multitude de docteurs en théologie et en droit. Il 
s'agissait de rétablir la paix, entre la France surtout et la 
Bourgc^e, et ce congrès est un des plus célèbres dans 
l'histoire de l'ancienne diplomatie européenne. Isabelle s'y 
montra avec une grande magnificence. L'année suivante, 
la position de ta duchesse à Bruges était moins brillante. 
Pour échapper à uns sédition, elle fiit réduite à se sau- 
ver tenant son fils entre ses bras. De nouvelles conféren- 
ces pour la paix s'ouvrirent k Oravellines, en 1439 j la 
duchesse y fut encore. En 1440, elle alla au devant du 
duc d'Orléans, qui revenait de captivité, et à la délivrance 
duquel elle avait travaillé plus que personne. £n 1441, 
elle visita le roi à Laon, se plaignit que plusieurs articles 
du traité d'Arras restassent sans exécution et tint un lan- 
gage ferme et digne. 

L'an 1442, l'empereur Fi'édéric traversa la Franche- 
Comté. Isabelle se rendit à Besançon pendant son séjoor. 
L'Empereur alla solennellement au devant d'elle, et se 
tint, comme un simple comte, à cheval près de sa litière. 
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Le roi de France, en 1445, se trouvait à Châlona-sur- 
Marae pour traiter d'une affaire très-grave. Malgré l'in- 
fluence de la maison d'Anjou, il voulait dissiper le» motifs 
de mécontentement que le duc de Bourgogne pouvait avoir 
contre la France, et éviter ainsi la guerre qui semblait 
près d'éclater. L'on décida que l'on ouvrirait encore d«s 
conférences avec la ducliesse Isabelle à qui son mari depuis 
la paix d'Arras, se remettait volontiers des négociations 
les plus délicates, tant elle avait de prudence et de saga* 
cité, avec cette grâce qui n'appartient qu'à son sexe et 
qui désaime toutes les résistances, sans effaroucher l'or- 
gueil. Au retour d'un voyage qu'elle avait fait en Hollande 
pour essayer de réconcilier les Hameçong et les Cabliaux, 
elle se rendit à Cliâlons au commencement du mois de mai 
1445. La paix IVit momentanément conservée. Isabelle, 
munie de. pleins pouvoirs, remit généreusement au duc 
René de I^orraine l'énorme rançon qu'en 1436 son mari 
en avait exigée, et répara par cet acte de magnanimité le 
tort que cette rigueur fiscale avait &ùt à la réputation de 
Philippe. En 1447 c'est encore la duchesse qui signe une 
trêve de quatre ans Svec les Anglais, 

En 1456, quand le dauphin, depuis le roi Louis XT, se . 
réfugia à Bruxelles, la duchesse le reçut et lui rendit les 
plus grands respects. Cette réception est décrite, sous le 
rapport de l'étiquette, par Éléonore de Poitiers, auteur 
d'un traité particulier des honneurs de la cour de Bour- 
gogne. 

■Cette dame qui épousa Guillaume de Stavele (et non de 
Stavelo), vicomte de Fumes, était fille de cette Isabelle 
de Sousa, nommée plus haut, et qui suivit l'infante de Por* 
tngal en Flandre. Isabelle avait pour père le comte de 
Sousa et sa mère était issue d'une branche de la maison 
royale ; elle épousa, aus Pays-Bas, Jean de Poitiers, sei- 
gneur d'Arcis- sur- Aube. 

Eléonore, dont le traité a été réimprimé avec les mé- 
moires de La Cume de Sainte Palaye sur la chevalerie, 
entre dans des détails curieux sur le cérémonial que la 
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duchesse Isabelle contribua à fixer de manière à maintenir 
ebacun dans son rang et à discipliner la vanité : et qui au- 
trement en veut user, dit Éléonore, ile pourront plus tour- 
ner à dérision et tromperie qu'à honneur et réputation. Ces 
petites choses ne sont pas si puériles qu'on veut bien le 
dire, ot d'ailleurs ne sout-ce pas les petites choses qui mè- 
nent les hommes? 

Le 10 novembre 1433, la duchesse Isabelle accoucha de 
ce Charles qu'on appela depuis le Téméraire, et pour le- 
quel elle eut toujours la Ëiiblease d'une mère. Contre 
l'usage du temps, elle voulut le nourrir elle-même; elle 
avait perdu ses deux premiers enfants, Antoine et Jetm 
de Bourgogne, lorsqu'ils suçaient le lait d'une nourrice 
étrangère : elle pensa que cette fois, elle serait plus heu- 
reuse, si elle agissait comme une simple femme. D'ailleurs 
on débitait que sou père, le roi de Portugal, lui avait pré- 
dit quand ils s'étaient séparés, qu'elle conserverait seule- 
ment l'enfuit qu'elle nourrirait. 

Des lettres de Maximilien et de Marie de Bourgogne 
du 8 mai 1479, assignent à Marguerite d'Angleterre, 
veuve du duc Charles, en restitu^on de son donaire et 
pour son entretien, les villes et territoires de MaUnes, Ter- 
monde, Audenarde ; le» terrée et geigneuriee dont la duchesse 
Isabeau, épouse de PhUippe-le-Bon, avait joui en Flandre 
et en Bourgogne, et nommément les terres et seigneuries 
de Cassel, du château de la Motte et du bois de !Niep en 
Flandre; les villes, prévôté et seigneuries de Quesnoj et 
de Bincbe, en Hainaut; les villes, terres et seigneuries de 
la Brieile et de Voome en Hollande. 

Philippe le Bon a établi également k Lille, après avoir 
consacré à Notre Dame de la Treille les chevaliers de la 
Toison d'Or, le culte de Notre Dame des Sept Douiears. 
Cette dévotion existe encore de nos jours dans l'Eglise de 
Sainte Catherine. 

17 février 1454 — Banquet du Faisan au Palais de la 
Salle à Lille. Les mémoires de Messire Olivier de la Mar- 
che (édition de Lyon 1562 in f , chapitre xxix, pages 
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274 à 300) donnent le détail de cette fête, qni ne fut jamais 
égalée en sj^endeur. 

27 janvier 1466 — Règlement du duc Philippe le Bon 
pour la réforme des dépenses municipales. 

Quoique d'un âge avfmcé, ie due Philippe le Bon ne se 
relttchait en rien dans sa sollicitude pour ses sujets, et 
cherchait à alléger leurs charges. Le règlement du 27 jan< 
vicr prescriTit la réduction des déjeuners, diners, soupers, 
frais de rohes, présente de vins, etc., imposés au Magis- 
trat. 

Le même jour, le duc institua l'Argentier de la ville en 
remplacement des quatre commis anx comptes de U Hanse. 
L'argentier de la ville était un fonctionnaire près de la 
bourgeoisie, élu pour trois ans, et désigné pour prendre 
rang entre les éehevins et les huit hommes qui, avec les 
paiseurs, avaient été incorporés au Ma^strat. 

Isabelle survécut environ cinq ans à son époux et n'eut 
pas le chagrin de voir son fils chéri avancer, par son obs- 
tination et sa folie, la ruine de sa maison. Le 17 décem- 
bre 1472, elle décéda à Dijon et fut enterrée aux CSiar- 
treux de cette ville. C'est du moins ce qne rapporte VArt 
de vérifier les date»; miùs Meyer fait mourir Isabelle dans 
la ville d'Aire et dit qu'on l'enterra chez les Chartreuses 
de Oonac, d'où on transféra ses restes à Dijon. 

Avant cette époque, lorsque la guerre de Qand n'avait 
pas encore éclaté, Jacques de I^ilaiu, la fleur des paladins, 
fils de (ruillaume de Lalaîn qui avait épousé Jeanne de 
Crequy, s'en all^t défiant les plus braves, comme jadi» 
les chevaliers errants. Dans cette intention il demanda au 
duc de Bourgogne la permission de se rendre en Espagne 
d'où il visita la cour de Portugal. Le roi, sur la nouvelle 
de sa venue, envoya k sa rencontre un écnyer avec environ 
trente personnes à cheval, toutes prises dans la noblesse. 

Jac^[uet (on l'appelait ainsi dans la famUiarité chevale- 
resque du temps) était alors dans une ville que le chroni- 
queur appelle Sahogal, en vertu du privilège incontestable 
qu'ont les chroniqueurs de tronquer les noms propres. Il 
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répondait avec bh courtoisie accoutumée aux honneurs qu'on 
lui rendait et prit sa route vers Evora, où séjournait le roi 
de Portugal. Il y reçut un accueil des plus distingués. En 
présentant au roi les lettres du duc Philippe, il lui dit: 
«Très-hault et excellent et très-puissant prince, Je crois 
assez bien estre en vostre noble mémoire que j'ai «n congé 
et licence de mon trèa-redoubté et souverain seigneur mon- 
seigneur le duc de Bourgogne vostre bel-oncle, de porter 
telle emprise par la plus grande partie des royaumes chres- 
tiens, laquelle emprise a esté présentée à Vostre royale 
Majesté j si suis venu ponr faire et accomplir, à l'ayde de 
Dieu, le contenu desdicte chapitres». Le roi répondit bé- 
nignement: «Meseire Jacques de Lalain, vous soyez le 
bien venu en mon royaume de Portugal, lequel est petit: 
mais, pour l'honneur et révérence de nostre très-chier et 
bien aimé bel-oncle et belle-tante de Bourgogne, nous vous 
voudrions faire tous les services et plaisirs que faire pour- 
rions. Et quant au regard de vostre requeste, vous sçaves 
bien que la response en est légère, mais pour l'heure pré- 
sente vous en irez reposer et le prendrez en patience.»-— 
Le lendem^n en présence du roi, une des personnes les 
plus notables de son conseil dit k notre chevalier : «Messire 
Jacques de Lalain, vous soyez le très-bien venu, le roi 
m'a commandé de voue dire, qu'il est piéçâ adverty de 
vostre venue par héraut, lequel Iny a apporté et présenté 
certai&s chapitres d'armes, contenant comment, par le 
congé et licence de monseigneur le duc de Bourgogne, 
Vous pouvez porter emprise d'arme par la plus grande 
partie des royaumes chreetiens. Tolttesfois vous n'avez 
pas oublié le royaume de Portugal \ mais il est vray, comme 
Tous Bçavez, que le roi de Portugal et le duc de Bourgon- 
gne sont si bien et tant agréablement ensemble alHés l'nn 
à l'aultre, qu'il n'est pas possible que jamais l'olliuice et 
l'amour se puisse defEaire. Pour laquelle chose le roy m'a 
commandé vous dire qu'il ne voUldfoit souffrir que nul de 
sa mùson ou royaume fist armes contre cenlx de la maison 
de Bonrgongne ; et s'il en estott aUctiiie chose que le roy et 



Digitizcdby ViOOQIC 



messe igneiu'B les princes de son sang, chevaliers et es- 
cuyers peusscnt faire qu'il fut agréable pour icelle maison 
de Boui'gongne, ils ne vouldroient faire et accomplir.» Ce 
refus, fait d'une manière si gracieuse, fut suivi de nou- 
velles faveurs. Le roi voulut que le chevalier dansât avec 
la reine et qu'il l'accompagnât à la chaBse. Plusieurs beaux 
cadeaux lui -furent présentés, comme genêts, coursiers, 
mules et mulets, mais Jacques n'en voulut rien prendre 
«fors seulement du roy et de l'infant don Petre et de la 
royne de Portugal, un riche collier d'or de l'ordre de Portu- 
gal, garni de diamants, rubis et perles. > Comblé de marques 
de bonté, il remonta sur son bon roncin, comme jadis le 
Campeàdov sijr sa jument Babieca, et retourna en CastiUe. 

Quand se passaient ces scènes, auxquelles on ne saurait 
refuser de la grâce et de la poésie, le tr6ne de Portugal 
était occupé par Âlfonse V, surnommé l'Africain, qui vint 
trouver le duc Charles devant Nancy. La fille de ce 
Jeanne, refusa l'alliance de son cousin, père d« notre Phi- 
lipp6-le-Bon, dont la mère, Jjéonore de Portugal, était 
sœur d' Alfonse V. Elle rejeta pareillement colle de Char 
les VIII, roi de France, et de Richard III, roi d'Angleterre, 
pour se consacrer à Dieu. 

Alfonse V, ayant besoin de secours contre la CastiUe, 
vint en personne solliciter son cousin le duc Charles de 
Bourgogne, de veiller à ce que l'alliance française ne pût 
lui échapper. Suivant des routes à peine frayées, couver 
tes de neige, par un froid rigoureux il arrive devant Nancy. 
Les deux princes s'embrassèrent sur la rivière couverte 
glace. Charles s'engagea formellement à seconder son hôte, 
mais lui ouvrit les yeux sur le caractère astucieux de 
Louis XI. Bientôt après il périt sur le champ de bataille, 
et sa mort accabla de tristesse et d'inquiétude les Portu- 
gfûs qui étaient en France. Alfonse ayant été trouver le 
roi, qui était à Arras, n'en put tirer que des promesses 
équivoques. 

Son successeur Jean IF, dit le Parfait, essaya de sou- 
mettre la marche de la navigation à des observations as- 
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tronoiniques, et rendit ainsi uq grand service au commerce, 
en le mécontentant d'un autre cfité par des lois somp- 
tuitires. 

Vers ce temps le médecin de Cbarles-le-Hardi était 
portugais et s'appelait Lobo. Fait prisonnier à la bataille 
de Nancy, on l'amena devant le cadavre de son mirïtre, 
avec Antoine, le grand bâtard, et Olivier de ta Marche : 
C'est lui! s'ecria-t-il en sanglotant, et cette déclaration 
fut enregistrée comme preuve de la mort du duc. 

Emmanuel, qui vint après Jeau II et qui chassa les Juifs 
de ses états, fit sans doute iin grand tort à l'industrie; 
mais les découvertes maritimes de ses sujets compensèrent 
amplement cette faute. Ce fut sous le règne de ce roi, à 
qui Charles-Quint envoya, en 1516, le collier de la Toison 
d'Or, que des navires portugais abordèrent pour la pre- 
mière fois Anvers. 

Cet événement capital dans les fastes du commerce eut 
lieu en 1503. Les Portugais, maîtres de Calicut et des ré- 
gions voisines, apportèrent à Anvers des denrées colonia- 
les qu'on n'y avait jamais vues et conclurent un traité 
avec les magistrats. Cinq ans après, deux vaisseaux de 
retour des îles Canaries à Veere en Zélande, et chargés 
de sucre, firent passer cette cargaison à Anvers ; le sucre 
s'y vendit alors moins de trois gros la livre. On le garda 
pendant six mois, jusqu'au mardi gras, dit l'auteur de la 
chronique de Zélande, et on eut tontes les peines du monde 
à en obtenir encore trois gros; car cette denrée n'était 
pas d'usage habituel. 

Ainsi tes Portugais apportèrent des Indes à Anvers des 
produits qu'on allait chercher naguères en traversant 
l'Egypte et en empruntant le secours de Venise. Un fac- 
teur portugais se fixa à Anvers, au nom du roi de Por- 
tugal. On envoya des épiceries en Allemagne, où, par 
ignorance, on les crut sophistiquées ; mais insensiblement 
on apprécia l'in^rtance de se nouveau trafic, et, en 1516, 
tous les étrangers excepté quelques Espagnols, abandonnè- 
rent Bruges pour Anvers. Le» premiers qui donnèrent le 
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signal de la désertion furent les Fuggei-, piiis les Welser, 
et vers 1516, les Galteroti de Florence, les Bonvisi de 
Lucques, les Spinola de Gênes. Tous les écrivains sont 
d'accord qu'ils furent entraînés par les Portugais. 

Au mois de septembre 1549, le fils de Charles-Quint 
lit son entrée à Anvers, en qualité de souverain de nos 
provinces. Le commerce déploya une pompe inouïe. Les 
marchands des différentes nations se disputèrent le pas. 
Les Allemands, sur la décision de l'Empereur, passèrent 
les premiers ; les Portugais prétendaient l'emporter sur les 
Anglais j obligés de se soumettre à une sentence contraire 
à leur prétention, ils se tinrent, dans leur dépit, absents 
de la cérémonie, quelques dépenses qu'ils eussent f^tes. 
Cependant Grapheus décrit la cavalcade portugaise com- 
posée de vingt cavaliers et de vingt serviteurs à pied. Ils 
étaient montées, dit-il, sur de magnifiques genêts d'Espa- 
gne, dont le harnachement était de velours cramoisi brodé 
d'or, de même que les fourreaux des épées et la chaussure 
des cavahers. Le velours cramoisi faisait également le fond 
de leur costume. Grapheus ajoute que le lendemain de 
l'entrée du prince, ils se mirent en parade devant le pa- 
lais, ce qui s'explique par leur absence de la cavalcade 
générale. 

Mais, pour en revenir au roi Emmanuel, il avait épousé 
l'an 1519 en troisième noces, Eléonore d'Autriche sœur 
de Charles-Quint élevée avec lui en Flandre, et qui se 
remaria depuis à François I*' roi de France. 

Macqueriau raconte que le roi de Portugal envoya une 
uubassade à Saragosse demander la main de la princessCj 
qui lui fut accordée, et que le seigneur de Trazegùies et 
d'autres nobles personnages condnisirent.en Portugal. La 
dame de Chièvres était sa dame d'honneur et avait aVec 
elle plusieurs dames et demoiselles de qualité. Le comte de 
Porceau, de la maison de Croy, escorta la princesse pen- 
dant trois jours: c'était celui de ses voMaux, dit notre 
auteur, iqu'elle aimoit le mieux, et pour ce qu'elle estoit 
assez humaine de luy, r(q)peloit ung aiiltre nom que comte 
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dâ Poreeau (des Porceaux), lequel le prendoit assé» de 
bonne part et en estmt bien joyevœ.t De sa seconde femme 
Marie de Castille, sœur d'Isabelle, sa première épouse, et 
tante comme elle de notre Philippe-le-Beau par alliance, 
ïl eut entre antres, Isabelle ou Elisabeth qui devint femme 
de Charles Quint ; elle était née l'an 1503. 

■Lors, ^t encore Macqueriau sous l'année 1025, on 
parloit en court du mariaïge de l'Empereur à la fille de 
Portugal ; de quoy tout en fut si bien feict que l'Empereur 
s'en alla par devers la fille en la cité de Civille en Portu- 
gal, laquelle il fiancha le 23° jour du mois d'octobre ; dont 
pour estre cause et pour l'alliance pareillement au roy de 
Portugal à qui la promesse fut faicte de la jone seur de 
l'Empereur, dame Katherine, donna le roy de Portugal à 
l'Empereur cent mille doubles ducats, laquelle somme fut 
amenée avec les marchandises de Portugal, pour payer 
les gens d'armes bourguignons, qui estoient en Lombardie, 
Uilan et Paris, et iiit deschargée en la ville d'Anvers, et 
d'Anvers, par une bonne et grosse conduicte, fut menée 
delà les monts parmi les pays d'Allemaigne. * 

Le roi de Portugal n'était plus Emmanuel, m^s Jean III; 
eu 1526 il promit que, pour aider Ferdinand d'Autriche 
& reconquérir la Hongrie, il fournirait pendant un an, et 
même deux, s'il était nécessaire, un subside de cent mille 
ducats par mois, pour la solde des gens de guerre. 

Deus ans après, il menaça le roi d'Angleterre, qui 
maltraitait les sujets de Charles-Quint et pillait ses mar- 
chiuids, d'opérer une descente en son royaume. 

Quand Charles résolut d'aller se faire couronner h, Rome, 
en 1528, le roi de Portugal devait envoyer une flotte ca- 
pable do porter 20:000 hommes de pied, avec 100:000 
muids de blé. 

L'année suivante, il y avait à Barcelone, pour servir 
d'auxiliaire k l'empereur, cinquante navires du Portugal, 
chargés de 50:000 sacs de blé. 

En 1535, le roi de Portugal arma encore une flotte des- 
tinée à appuyer les projets de l'empereur contre les Turc?. 
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Elle était commaudée par Antoine de Saldanha, nom qui 
de nos jours a acquis une célébrité nouvelle. 

Jean III fut créé chevalier de la Toison d'Or au cha- 
pitre tenue à Tournai, en 1531, avec le fils et l'héritier 
de Charles- Quint. 

Ce dernier épousa, le 13 novembre 1543, Marie de Por- 
tuga), fille de Jean lïl, sa cousine-geimaine, laquelle mou- 
rut l'an 1541, quelques jours après avoir mis au monde 
l'infant don Carlos, de funeste mémoire. 

Sous son règne, les marchands portugais apportèrent 
dea oranges de la Chine dans leur patrie, en 1548, et de 
là ces arbres se sont distribués dans toute l'Europe méri- 
dionale. (^, les orangeries et les serres chaudes ont été 
inventés dans la Flandre et le Brabant, et perfectionnées 
ensuite en Hollande. Guillaume de Blasere, échevin de 
G-and, cultivait, en 1G46, un nombre considérable d'oran- 
gera, tant de ceux qu'il avait tirés, non pas flu Portugal, 
mais de l'Italie, que de ceux qu'il avait gagnés de semence : 
une orangerie de cent pieds de longueur les préservait 
pendant l'hiver de la rigueur du Iroid. On fut fort étonné 
à Rome d'apprendre que l'on avait trouvé l'art de cultiver 
ces beaux arbres dans un dimat aussi éloigné du Midi. 

En 1529, Bezeude accompagna dans l'expédition contre 
les Turcs, dont Vienne était menacée, son protecteur et 
Mécène, le comte de Mascarenhas, ambassadeur de Por- 
tugal près de l'empereur Charles-Quint, et qui l'avait en- 
gagé à venir trouver h Bruxelles, où il l'avait comblé de 
témoignages d'estime et d'affection. 

L'amitié d'Erasme pour Bezende était mêlée de quelque 
défiance. En 1531, le savant portugais avait envoyé des 
vers k Erasme. Celui-ci le remercia avec courtoisie, et 
l'engagea à se garder des moines, ajoutant avec sa mali- 
gnité ordinaire: Fuit regnum Aityriorum, Grœcorum, Mê- 
darum, Romanorum: quid si Deus alîquia mmc vellet este 
regnum monackorum ae stultorum? 

Cleynarts, le plus aimable des érudits contemporains et 
Mûrement l'un des plus éclairés, des plus riches en idées 
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neuvee et originales, Cleynarts s'était mis à voyager en 
Espagne. Là, il consentit à devenir précepteur dn neveu 
du vice-roi de Naple». Aynnt accepté ensuite une chaire 
de grec et d'iiébreu à Salamanque, le roi de Portugal, 
Jean III, l'appela a Evora pour diriger l'éducation de son 
frère. De plus à l'instigation de Cleynarts, ce prince fonda 
une école publique à Braga, et en confia la direction à un 
ami de notre savant, Jean Vasxua de Bruges, à qui l'on 
doit une chronique d'Espagne, et que le fils de Christophe 
Colomb avait engagé h se rendre dans cette contrée. , 

Goes naquit en 1501 à Alenquer, village à sept lieues 
de Lisbonne., Sa famille était noble et considérée. Dès 
l'âge de nenf ans il entra dans les pages du roi Emma- 
nuel. Il se mit plus tard à voyager pour s'instruire, et le 
roi Jean III, convaincu de sa capacité, le cha-gea de plu- 
sieurs négociations importantes en Pologne, en Diuiemark 
et en Suède. Goes n'obtint pas seulement la faveur de son 
souverain, il plut aussi & d'antres monarques : Charles- 
Quint, Ferdinand, roi des Komains, François I", Henri VIII, 
le pape Paul III furent de ce nombre. Mais ce qu'il met- 
tait peut-être au-dessus de ces flatteuses distinctions, c'était 
l'amitié des hommes célèbres dans les lettres. Ayant 
poussé jusqu'en Flandre, il habita Louvain et se mit en 
relation étroite avec Nannins, Goclenius, Alard d'Amster- 
dam, Erasme, Grapheus. C'est à ce dernier qu'il adressa 
une lettre sur la mort d'Erasme à laquelle il assista ; 
lettre restée inédite et dont l'original est entre les mains 
de notre savant confrère Mr. de Ram. 

Après avoir voyagé pendant quatorze ans en Flandre, 
en Allemagne et en Italie (Oallidius ajoute en Afrique et 
en Asie), il se retira k Louvain. 

En 1542, quand Longueval et Van Bossem, le premier 
général français, le second chef de l'armée du duc de 
Queldre, se présentèrent devant Louvain pour en feire le 
siège, les étudiants prirent les armes, et Damien Goes fut 
nommé, academica auctoritate, pour les commander. Etant 
sorti de la ville pendant un armistice, accompagné du^ 
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maire de IjOUTain, à l'effet de s'aboucher avec l'ei 
au jiom des liabîtaBts et des magistrats, il fut foit prison- 
nier, contre le droit des gens, emmené en Picardie, et ne 
recoavrs sa liberté qu'en payant une forte rançon. Mais 
il fut bientôt vengé, car l'ennemi se vit obligé de se re- 
tirer. 

Lorsque Damien de Goes défendit ainsi Lonvain, il en 
était h son second voyage en Flandre, puisqu'il y revint 
d'Italie en 1538, et ce fut alors qu'il se lia plus particu- 
lièrement avec âacIeniuB et Nannius, et vraisemblablement 
. son goût pour la musiqne ne fit que s'y fortifier, car les 
Pays-Bas étaient alors une e:scellente école pour les mu- 
siciens. 

En cette même année 1538, de Goes, avec la permis- 
sion du roi Jean III, épousa à La Haye une demoiselle 
noble appelée Jeanne de H^rgen, fille d'André de Hargen, 
seigneiu* d'Aatorch, conseiller de l'empereur Cliarles-Quînt 
et issu, dit Clément, des comtes A'Aremberg, de Sente et 
Mofitfort. Alard d'Amsterdam fit son épithalame. Il en eut 
un fils, dont Nannius composa l'horoscope pareillement en 
vers. U se retira définitivement à Louvain, ei l'on en croit 
la notice placée dans l'édition de Cologne de Rébus Hiepa- 
mcis; mais Clément, mieux instruit, nous apprend qu'il 
retourna enfin en Portugal, oii le roi Jean III le nomma 
garde-major des archives roydes (éta iorre do tomba) et 
grand historiogr^he du royaume. 

Saxius le fait mourir en 1552, et son épitaphe k Alen- 
quer, en 1560. Clément a eu raison de soutenir que la date 
de son décès a été mal marquée, puisque Goes vivait en- 
core en 1566. 

Damien de Goes, a dédié à Pierre Nannius une descrip- 
tion sommaire de la péninsule hispano-portugaise. Cet 
ouvrage iat écrit k Louvain, à la fin de l'année 1541. 

Dans ce traité, il dît que d'Espagne, nom sous lequel il 
comprend aussi le Portugal, on transportait chaque année 
par mer, à Bruges, ^:000 ballots de laine, dont le moin- 
dre prix pour chacun était de 20 ducats d'or. 
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H n'est pas sans intérêt de comparer ce passée, écrit 
vers 1541, avec ce que disait L. Guicciardini, en 1567. 

Selon l'écrivain italien, dont le rapport n'est pas sus- 
pect, Anvers recevait du Portugal des pierres précieuses, 
des perles d'Orient, de l'or, des épiceries, des drogues, 
de l'ambre, du muac, de la civette, de l'ivoire, de la rhu- 
barbe, de l'aloès, du bleu d'azur, du coton, des parfums, 
du sucre de Saint Thomas, du Brésil, du vin de Madère, 
la Todice deUa Cina, du sol, de l'huile, du pastel, de l'or- 
chis, des fruits secs, fi^s on confits, et«. Cette ville ex- 
pédiait en revanche, du enivre, du bronze, du laiton, non 
travaillé ou mis en œuvre ; du plomb, des draps de diver- 
ses qualités, sortout de Flandre, et quelques-uns d'Angle- 
terre ; des serges de tout prix, des ostades, demi-ostades, 
des tapisseries, des toiles, des camelots, du lin, du fil, 
la cire, do la pois, de la garance, du suif, du soufire, du 
blé, de la viande et du poisson salé : même du beurre 
du fromage, de la quincaillerie, des tissus de soie, de filo- 
selle et autres, de l'orfèvrerie, des armes offensives et dé- 
fensives, des munitions de guerre, des meubles et des 
ustensiles de ménage. En un mot le Portugal se pourvoyait 
principalement en Flandre des objets qui demandaient de 
l'industrie et du travail, choses pour les(|uelleB ses habi- 
tants ne professaient pas alors grande estime. 

L'université de Louvaîn, vaste centre littéraire, devai 
eompter dans son sein de nombreux étrangers. 

Le 25 juin 1571, Antoine de Sena de la Conception 
(Antonîug de ConceptCone Seaenn»), né à Guimaraene, en 
Portugal, dans le diocèse de Braga, et qui, ayant embrassé 
la règle de Saint Dominique, professa la théologie & Lis- 
bonne, reçut le bonnet de docteur à Louvain, et devint 
régent en théologie dans le couvent de son ordre en cette 
ville. La BibUotheca prœdicatorum, Parâ 1589, contient la 
liste de ses ouvrages. 

David Clément fait mention de sa traduction latine des 
rarissimes Meditaçoens e Homîliaa du cardinal Henri de 
Portugal, qui devint roi après la mort fatale de D. Sébas- 
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tien. Je ne rappelle cette traduction que parce qu'elle a i 
été imprimée avec le traité des Trois vœux de Humbert de 
RomanÏB, à Louvain, chez Servais SassenuB, 1575, in-12. 

Si ce docteur eut quelque obligation à la Flandre, il lui 
témoigna sa rei'OiinaiBsaiiee par une démarclie courageuse 
et dont le résultat épargna bien des maux au pays, quoi- 
qu'il n'ait pu lui rendre la paix. Le 30 mal 1573, la fa- 
culté de théologie de l'université de Louvain prit la géné- 
reuse et patriotique résolutiou de représenter au roi l'état 
malheureux de nos provinces et l'urgence de remplacer le 
duc d'Albe. L'affaire fut menée arec beaucoup de mys- 
tère et de prudence, et Antoine de la Conception se char- 
gea de porter la lettre on Espagne, de peur qu'elle né fut 
interceptée. I! est certain que le duc d'Albe ne tarda pas 
à être rappelé. 

Le 6 octobre 1673, l'université célébra la promotion 
d'un autre Portugais; Fulgence de Bragance, fils du duc 
Jacquos, fut proclamé docteur en théologie. A cette occa- 
sion, Jean Wamesius écrivit, au nom de l'université, au roi 
Philippe IL Dans cette lettre, rapportée par Valère-André, 
on lit que Fulgence, après avoir été reçu maître ès-arts dans 
l'université de Coïmbre, d'où il s'Ôtait transporté à Lou- 
vain, était devenu successivement, après deux ans d'étu- 
des, licencié et docteur en théologie, et remplissait avec 
modestie et avec zèle tous les devoirs attachés à ce titre. 

Des Flamands allaient réciproquement en Portugal 
remplir le plus souvent les fonctions du sacré ministère, 
car c'était les ordres religieux qui, cosmopolites dans le 
sens catholique du mot, entretenaient d'un pays à l'autre 
les relations les plus suivies. Par exemple, Jean Hente- 
nius, si célèbre do son temps par la révision du texte de 
la Bible et par la censure qu'il Ht, au nom de l'université, 
des œuvres d'Erasme, alla, dans sa jeunesse, en Portugal, 
ou il embrassa la règle de Saint JérOme, qu'il quitta en- 
suite pour celle de Saint Dominique. 

Quand Wamesius écrivait, la révolution qui sépara la 
Flandre de la Hollande prenait chaque jour plus de con- 
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ststance. Cette révolution porta un coup terrible à la puis- 
sance de Portugal dans les Indes, car les Hollandais, de- 
venus libres, allèrent chercher au loin des ressources que 
leur refusait leur t^troite patrie, et s'emparèrent des plus 
belles possessions portugaises. Mais le Portugal étant 
tombé sous le joug de l'Espagne, c'était à cette puissance 
qu'ils s 'attaquaient, c'était elle qu'ils voulaient affaiblir. 

Dans les rangs des défenseurs de l'autorité espagnole 
mourante, se signala un portugais, Gaspar de Robles, sei- 
gneur de Billy et de Velhena. Viglius, qui était son ami, 
et qui le protégeait auprès du roi, dît qu'il n'était pas 
gentilhomme, et que le roi, en lui confiant un poste 
élevé, devait moins avoir égard îi sa naissance qu'à son 
mérite. 

fieinic Fresinga donne des renseignements plus explici- 
tes. Il dit que Gaapar était né de bas heu, dans le village 
de Kobles, en Portugal; que sa mère, qui était une belle 
femme, fut choisie pour nourrice du prince Philippe (Phi- 
lippe II depuis), et que l'ayant suivie à la cour, il fut 
longtemps page du prince d'Orange. Ce prince le mena 
dans les pays-Bas, où il eut l'adresse de plaire à une riche 
demoiselle des provinces nallonnes, Jeanne de Saint Quen- 
tin, héritière de Billy, de Mallepart et d'autres lieux. Il 
l'épousa et devint colonel d'un régiment d'infanterie. Une 
fois la carrière frayée, les occasions ne lui manquèrent 
pas de se distinguer par son courage et son attachement 
à l'Espagne. Vighus lui fit obtenir le gouvernement de la 
Frise, qu'il souhaitait passionnément. Strada, entre autres, 
a loué ses talents militaires et la constance de ses opinions 
politiques. Il se noya au siège d'Anvers sous Alexandre 
de Parme. 

Valère-AnJré a dédié ses Fastes académi^es à François- 
Jean de Robles, des comtes d'Anappes, seigneur d'Escout, 
Sain-Main, prévôt de Saint Pierre de Louvain et par consé- 
quent chanceUer de l'université, de plus protonotaire apos- 
tolique, grand aumônier fie l'arohidnc Léopold et archïcha- 
pelain de l'oratoire royal. 
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La famille de Hobles avait acquis en 1603 ou ,1605, 
le comté d'Anappee, terre dans la châtellenie de Lille, 
Anne-Marie de BobleB, iUle du comte d'Anappee, épousa 
Conrad, comte d'Ureel; devenue veuve, elle commença à 
rebâtir le vieux château d'Hoboken, maie k mort qui la 
frappa en 1661, l'empêcha d'achever cette entreprise. 
Anne et son mari furent les fondateurs du couvent des 
Brigittines d'Hoboken. Son âls François épousa Honorine 
de Homes. 

Le comté d'Anappes passa dans la mùson de Lannoy. 

En 1567 (1568), on instruisit le procès des comtes 
d'Ëgmont et de Homes. Parmi les chefs d'accusation ex- 
hibés contre celui-ci, le 24" lui reprochait un banquet k 
l'abbaye de Saint Bernard et un autre à l'hôtel de ville 
d'Anvers, et dans lesquels il avait tenu dea propos sédi- 
tieux, n répondit pour sa défense : «Et touchant le dianer 
qu'il (le défenseur) fît à la maison de la ville, joua tout le 
jour & la prime, et le soir y vindrent soupper les dames et 
une dame portugalaise, laquelle estoit venue avec la prin- 
cesse de Fortugalle par deçà, et se retoumoit & son paîs ; 
fut ledit deffendenr d'avis que l'on leur fist tout honneur 
et courtoisie et les allèrent raccompagner ie prince d'Orain- 
ges et le deffendeur jusques au cloître de Saint Michel où 
ladite dame estoit logée, leur offrant tout service qu'ils 
leur pourroient faire. Et ne traita ledict deffendeur aultre 
chose en Anvers, etc.» 

Un antre portugais contemporain donna à l'Espagne, 
dans la crise malheureuse oîx se trouvaient les Pays-Bas, 
une marque de dévouement dont le fanatisme des partis 
peut seul tenter l'apologie. Gaspar d'Anastro, (Castro?) né 
à Lisbonne, avait été compté parmi les riches négociants 
d'Anvers; mais des spéculations malheureuses anéantirent 
sa fortune. Soit qu'il espérât la rétablir en délivrant le roi 
Philippe d'un dangereux adversaire, soit qu'il crût do son 
devoir de purger le pays d'un homme que beaucoup regar- 
daient comme l'ennemi le plus mortel de la religion, il en- 
gagea un jeune espagnol de ces commis à assassiner le prince 
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d'Orangti. Jean Jaureguy, natif de Bilbao, 
manqua son coup, mais eaiis échapper au Bupplice. Antoine 
Venero, également de Bilbao, teneur de livres de- la mêpie 
maison, et Antoine Zimmermann, confesseur de Jaureguy, 
furent livrés en même temps au bourreau qui, suivant le 
mode de l'époque, étala un luxe eflroyable d'atrocité lé- 
gale. Anastro prit la fuite. 

Ces événements eurent lieu en 3582, et le ban de pros- 
cription contre le prince d'Orange avait été publié en 1580 
par Alexandre de Parme, qui avait épousé Marie de Por- 
tugal, fille du prince Emmanuel et d'Isabelle de Bragance. 
Cette princesse, nièce du roi Emmanuel, jouissait d'une 
grande réputation de vertu et de capacité ; aussi après la 
retraite du duc d'Albe, le bruit s'était-il répandu qu'elle 
viendrait gouverner les Pays-Bas avec l'assistance de Gran- 
velle. Ses noces avaient été célébrées à Bruxelles, le 8 
octobre 1565, à l'approche des fêtes de la Toison d'Or. 

Philippe II, dépouillé de la plus riche partie des Pays- 
Bas, retrouva une couronne en s'emparant du Portugal 
que devait reprendre plus tard Jean de Bragance, petit- 
fils de Jean de Bragance et de Barcellos, connétable de 
Portugal, auquel il avait donné le collier de Toison d'Or, 
lorsqu'il avait cessé de réunir les chapitres généraux et 
qu'en vertu d'un bref du pape, il s'était réservé exclusi- 
vement les nominations des chevaliers, sans le concours 
des membres de l'ordre. 

L'ambassadeur du sérénissime dom Antoine, roi de Por- 
tugal, de» Algarves, etc. (c'est ainsi qu'il se qualifiait), fit 
jfaire un petit traité en latin, français et flamand, pour le- 
quel il obtint un privilège du comte Maurice de Nassau et 
du conseil d'état des Provinces-Unies, et doût le texte la' 
tin parut sons ce titre: Ea^tanaiio veri ac legîtimi jurU, 
qtlo sertnietimuê lAtntaniœ rex Antonius tjus nominit pri- 
mat, nitUur, ad beUum Philippo régi Castellœ, pro fegni 
mujperatione ii\ferendum. Vna cvm, hiatorica guadam enar- 
rattone rerum eo nomme gestarltm UsqUe ad annttm XDLxsstit. 
Ëx mandata et ordtne sUperiorUm, Lugd. Bat. in typogvi 
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Christ. Plantînif 1585, in^", 79 pages avec un tableau 
généalogique où l'article du père àe don Antoine est ainsi 
conçu : Ludovicum qui cîandestinas coniraxit nuptias cum 
Jolenta ex quibua progenitae est Antonùis. 
, En 1599 les ai-cbiducB Albert et Isabelle furent inau- 
gurés à Anvers comme souverains des Pays-Bas. Chaque 
nation dressa des arcs de triomphe. Jean Bochius a décrit 
longuement celui des Portugais. On y remarque une inscrip- 
tion qui prouve que le duc Jean IV avait accordé des 
privilèges aux Portugais avant leur arrivée à Anvers. Voici 
cette inscription à cause de son importance: 

01) inei^'Dia privilegiit a Joanoi: iv, Brubantiac 

Duce, Lusitanis coDceeaa gratam ejua memoriHin 

Kadetn natio vcneratur. 

Les Portugais s'étaient déjà signalés à l'entrée de l'ar- 
chiduc Ernest à Anvers, l'an 1594, et c'est encore Bochius 
qui a fait la description de leur arc triomphal. On y re- 
marquait cette inscription ; PkUippo Cafoli V Cces. Aug. 
jilio, Emmanuelà régis exfilia N., Lusttamœ, Algarbiorum- 
qtw. régi», Maurîtanico, Œthîopico, Indico, Arabica, Per- 
sico, Ibertco, Atlaniico, Ed irîumpkalori gentiumque domi- 
natori, quod Ei-negti Austriaci invïctiês. consUiis ausptcUsque 
mare inter Lusitanos Belgasque belîo dtu clausum aperire 
ac pacare decreverit. N. Litsitanica P. tè. La réunion du 
Portugal à l'Espagne et la réconciliation des provinces 
catholiques amenèrent en Flandre plusieurs familles portu- 
gaises. Le commerce, quoiqu'il eût beaucoup perdu, conti- 
nua cependant d'appeller quelques étrangers dans le pays. 

Nous voyons par exemple que la tciTe de Limale prés 
de Wavre, laquelle, au xv* siècle, appartenait à la famille 
de Blaesveit, fut portée par Jeanne de Blaesveit dans la 
maison de Guzman. Ses descendants et héritiers Michel de 
Noronha, comte de Linhares, et sa femme Ignace de Me- 
nezes, de commun accord avec Charles de Noronha, époux 
de Marie de Vilhena, vendirent cette terre à Thomas Lo- 
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pes de Ulloji, chovaliur de l'ordre d'Avis, qui possédait 
de grands biens aux Fays-Baa et on faveur de qui, l'an 
1633, Limale tut érigée en baronnie. 

Les marquis de Rodes actuels sont également d'origine 
portugaise et ont pour ascendant Rodrigo de Vega, dont 
le fils Emmanuel Rodrigues, né àEvora, fonda, l'an 1686, 
une chapelle dans l'église des Récollets d'Anvers, avec sa 
lémme Catherine Lopes, fille d'Emmanuel Lopes et de Béa- 
trix de VillaloboB. La terre de Rodes, dans l'ancien comté 
d'Aiost, fut achetée en 1606, à Henri IV, roi de France. 

François de Mello, et François, marquis de Castel-Ro- 
drigo, l'un et l'autre gouverneurs des Pays-Bas, portaient 
dans leur écusson les armes de Portugal. 

En 16Ô0, Francise o-Lopez- Franco y Fco, originaire de 
Portugal, domicilié en Flandre, où il avait un emploi 
dé finance, fut anobli par le rui Philippe IV. Le comte de 
Mérode d'Ongnies en parle dans ses mémoires. 

François de Sylva, chevalier de l'ordre militaire du 
Christ ou des Templiers, conseiller et trésorier général de 
la princesse Catherine de Portugal, reine d'Angleterre, 
figure comme marquis de Monfort, par création du 23 sep- 
tembre 1682, dans le nobiliaire des Pays-Bas. 

En 1G63, l'ordre du Christ dont était décoré ce per- 
sonnage, fut conféré avec toutes les anciennes formalités, 
l'accolade, le manteau et les éperons, en vertu d'un bref 
du pape Alexandre VII, à Etienne De Wyels, au nom de 
l'archevêque de Malines, commis k cet effet par le souve- 
rain pontife. La cérémonie eut lieu à Bruxelles, dans la 
chapelle de la conr. 

Jean Néander était un mi'decin de Brème. 11 composa 
en langue latine un traité du tabac, traduit en français, 
l'an 1626, par J. V. (Lyon, in-12). Cet ouvrage, aujourd'hui 
ignoré, nous apprend que l'on est redevable à un flamand, 
d'une plante dont les Flamands font une ai prodigieuse 
consommation. «Elle est appelée vulgairement, dit l'auteur, 
Nicotiane on Nicmsiane, du nom de Mr. Jean Nicot, natif 
de Nismes, conseiller du roi François II, et maître des 
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requêtes de son hùtel, qui, le premier, en apporta la con- 
naissance en France: tout ainsi que le brave amiral Fran- 
çois Drake l'a introduite en Angleterre, environ l'an de 
grâce mil cinq cent Imitante six. Soua le nom de Mr. Ni- 
cot elle a été à bon droit publiée de tous ceux qui ont ouy 
vanter ce souverain remède. Ce personnage ayant été en- 
voyé en ambassade pour le roi de Portugal, l'an 1560, 
arrive qu'un jour allant visiter l'officine de Lisbonne (où 
pour lors estoit la cour du roy de Portugal), là un genti- 
Vwmme jlamand, qui alors estoit garde des papiers royaux, 
lui fait présent de cette plante étrangère, apportée depuis 
peu de Floride. L'ambassadeur l'accepte volontiers, et 
comme plante trausmarine non jamais veue, la ftùt soi- 
gneusement entretenir en son jardin, à raison de sa rareté: 
ayant été asseuré déjà plusieurs fois de ses vertus en la 
guérison des plaies et ulcères, en laquelle ont les avoit 
éprouvées avec heureux succès. L'estime de ceste plante 
va s'augmentant partout le Portugal; les Espagnols et 
Portugais la prisent et louent beaucoup et commence-t-on 
à l'appeller Vherbe de l'ambassadeur. Luy, quelque temps 
après, estant de retour en France, présente de la graine 
de ceste herbe à la reine-mère Catherine de Médicis, la- 
quelle ayant appris que cette plante estoit très salutaire 
aux ulcères et plaies malignes putrides, l'admirant comme 
une panacée inconnue, la voulut honorer de son propre 
nom, et fut dès lors appelée l'herbe de la reine, Qukeri- 
noire et Médicie » Néander, quelques lignes plus bas, dit 
que le tabac fut porté eu Italie par Alphonse Tomabon, 
préUt de Boury, à qui son neveu Nicolas Tornebon l'avait 
envoyé de France, que Dodonœus V appoile jmquiame du 
Pérou, et que le cardinal de Saint Croix, ayant été en- 
voyé nonce en Portugal, le fit passer le premier de cette 
contrée â Roue. Ainsi s'exprime Néander qui, par malheur j 
ne nous a pas réii'élé le nom du gentilhomme JïomaW, par 
qui fume l'univers. 

Ainsi se résume l'ensemble des relations ayant existé 
autrefois entre la f^laudro et le Portugalt 
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